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/tunes gitaHQi.
CHGEl'R,

INTRODUCTION.
(Musique de M. Bariller).

Où donccst I» marchandforain,
Celui qui vend eux jouvencelles
Pea étoffeset tes dentelles.
Ecoutons, voilà son refrain.

KVMZ»entrant.
Je vends du fil et des aiguilles,
Pes bijoux el des espadrilles,
Pes basquinesel des résilles,
Et fais créditaux belles filles.
Entendez-vousle fandango
Frémirau bruit des castagnettes?
Le doux et tendre boléro
Au bal inviteles fillettes;
Pas on rubandiapréd'or
Pour les noirscheveuxd'Isabelle,
Pasdo velours pourLéonor,
M de collier pour Arabelle.
Oùdoncest le marchand forain,
Celui qui porte aux jouvencelles
Pes étoffeset des dentelles?
Voici, voici son gai refrain,
Je vends,etc.,etc.
En tous lieux mon nom est connu;
On me recherche,on me muguette,

y T El je suis aussi bien venuV, ' Ctiwl'Agnèsque cheila coquotie.

Je prépare les rendez-vous
En débitantma marchandise,
Kl je glisse maint billet doux
Sous Te ntz d'une barbe grise ;
S'il fronce ses épais sourcils
En me toisantd un oeil sévère,
Je lui réponds: Pas de colère,
Laissez-moi mes petits profils.
Je vends, etc., etc.
Parfoisau tomber de la nuit,
Quand \i traverse la montagne,
A mes cotés j'entends du bruit,
Soudain l'épouvanteme gagne.
Devant moi se dresse un bandit,
Il me fait : La bourseou la vie,
Je demeure tout interdit ;
Je no puis remplirvotre envie ;
Je suis un pauvre colporteur;
Ma balle est toute ma richesse;
Laissez-moifuir avec prestesse,
Car vous le voyez, monseigneur,
Je vends,etc., etc.

MAiiQim. Je prendsces boucles d'oreilles;quel est
leur prix?

NAXEZ. Soixanteréaux.
jmigniA. C'est trop, mon cher.
XI-NEZ. Allons donc, est-ce qu'il y a quelque chose

de trop cher pour vous, qui voyez les ducats pleuvoir
dans votre tambour quand vous dansez la inanola aux
fêlesoù vous mène Inigo, votre patron.

MAMQUITA. En sa qualité de chef de noire tribu, et
sous prétexte qu'il nous loge dans sa grange, Inigo em-
poche toute la recette.

nNEZ. Oui; mais il n'empochepas les dourojque
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vous glissent avec mystère les ficheset gitans toccia^;
tateurs. comnu Uibut de leur respectueuse admira-
lion.

NAKIQVHA. Pour qui me prenez-vous,maître Xun«?
Voilà vos soixante réaux. (ÏW* ywwf '« toacrVi do--
rriîff*.)

rr-w*. Combiencette basquioe?
si NE?. Kn velours de Cordoue... quaranterèaus... un

vrai présent que je vous f4is,
CARMEN, El ce collier décorait?
M sa. Douze piécettes,c'estdonné. Pourvous le con-

server, j'ai refusé de le vendre à la Juanita du grand
théâtre de Madrid, (S'apprecAa«l de Paquita, q«i est
simplement relut). Elvous, ma jolie servante,ne ferez-
vous aucun choix parmi mis marchandises î

fAÇuiA. Je n'aurais pas d'argent pur vous K-$

payer.
Kirxtz. Par saint Dominique! suîs-Jo doue un Maur*,

un Sarrasin ? Approchez,ne vous gênez pas, point de
fausse honte. Prenez dans ma balle tout ce qai seraà
votre convenance, et nous réglerons c.3 petit compte à
mon prochain voyage ; j'ai dit que les ions yeux nii ins-
piraientdelàconfiance plaçant une glace ocrant (Ut),
et vous pouvezvoir que votre crédit est illimité.

fAQWA. Je vous remercie, Nunez. mais je ne puis
accepter; je n'irai pas à la fête de Si-Jacques.

SI-NEZ. Vous dont U beauté et l'excellent coeur sonl
l'objetde tous les regards, de tous les éloges; vousqu'on
appelle dans le |«ays la rose blanche des monta-
gnes.,,,.

siLTAUELLo.Fleurà laquellepersonne n'ose loucher de
peur de se piquer les doigts,

MARIÇWA. Voyez-vousça... il n'y a plus d'enfans,
rAQiiTA. Mon maître Inigo veut qu'il n'y ait pour moi

ni beaux habits ni fêtes..,., mai» je me soumet* à mon
son,

Ain (te Ctidritton,
Je suis calme el résignée ;
J'oppose, hélasI au malheur
De ma triste destinée
Ma prière et ma douleur,
Ne pouvant fléchir mon maître,

(Mourra*! (t flff.)
Vers un t>ère elle monta;
Il aura pitié peut être
Pelapauvre Paquita.

sixEz. Ahl ça, ce» InJgo.ce chef des bohémiens,
moitiéaubergiste, moitiévoleur, a donc appris la galan-
terie parmi le» ours, ses voisins?

sUTAREIEO.Quisonl assurément moinsmal léchésque
lui.

MAMEUTA(à PaquUo). Tu |e mènerais par l# bout du
nez si tu le voulais; il te regarde avec des yeux..,.
Tiens,le départ n'estque pource soir.

M NEZ. ht je ne quitte pa» encore le pays.
MARIÇIm. D'ici là emploie toutes les séductions, re-

double tes instances,..
PAQUIA. Aveclui...,, jamais. D'ailleurs,d'ailleurs ce

serait inutile.
MARIQI'ITA. Alors, plante-le-la, lui el sa bicoque.
s U.TAKEUU>.El si vousavezbesoind'uncompagnonde

voyage...
MAMQUTA. Ce n'est pas toi qu'elle choisira.
CARMIN. Oui, m as tort de le laisser mener comme

une esclave.
roiTA. On s'insurge.
auftioAiTA. On se révolte, on l'envoie à tous les dia-

bles.
si NEZ. Il rendrait peut-être qu'il en vient.
PAQVITA.Le fuir... maisoù trouverai-jo un o^pui ?
MARiftiirA. Quand on a ton âge et la figure, on n'est

embarrasséquedes refus...et l'on trouve toujoursquel-
qu'un que l'on préfère.

MQUTA. Oui, trop souvent,peut-être.
sAiTARtuo.Si seulementc'était moi.

Scène 9«,

|JES MÊMES; rRÉniiA!».
rstÉfiM-iKo. IJolâ! ehl quelqu'un!
IAÇIITA.Qu'y a-t-il pourvotre service, seigneur cava «lier?
rnÈiiwLAB.r>(/rtoiit sa moustache, à part). Par ma

moustache, voilà deiolies filles. (/faut.)Ûficapitainede
mon régiment n'a-t-u pas tout à l'heure mis pied à terre
dans ce bouchon sauvage?

r-AQiirA. Nous n'avons vu personne,
FRÉniMKP, C'est étonnant, je suis monté sur la cime

d'une roche, etje n'ai découver»dans les environsd'au-
Ire maisonque celle-ci.

MiRiçriTA (à jw»), Quelle mine éveillée! {liant.)
Voulez-vousvous rafraîchir,mon gentil cavalier?

raÉtituRo. Pas avant d'avoir retrouvé le capitaine
Lueien d'Hervilly, J'ai pour lui un ordre très-pressédu
général, * r t

MVBIÇUTA. Il çesera peut-être égaré; s'il avait rea-
contré un loup?,,.

CARMES, Ou un sanglier.,,
NARIÇITTA.Quel malheur l
F£ÉTU.UBD. Oai, un malheur pour le lonp ou pour le

sanglier ; mon capitaineest un brave I quatre poils qui
ne reculerait pas devantun taureau ou un rhinocéros ;
enfin, toute &ifèc$ de bêtes à cornes,,. Ah l,„ il n'y a
que les maris dans ce genre-là qu'il épargnerait,.,Apre*
ça, c'est sijeune.

XIÎNEZ. Quel âge a dons voire maître?
rarnuLAB», Mon maître !.,-. me prenez.veus pour un

laquais?,,.. Par ma moustache I péninsulaire, mon ami,
apprenezquele militairefrançaisn'apasdemaître.Quant
aux maîtresses, c'estuneautre histoire.

AIR ; Rouiedes £radiant.
La guerre,
Prospère

Aux Français toujours,
Sanspeine.
Promené

Partout leurs amours.
Oui le plaisirà chaque étape,
Nous préparede doux relais,
Sur l'ennemi gaUncnlen tape,

Avec la femme on arrange la paix.
La guerre, etc.
La belle,
Appelle

En vain son époux.
Silence,
D'avance,

Il a fui nos coupa.
Si l'adversaire aux champs de gloire,
Restetombésous nos succès,
L'autre moitié de la victoire,

A l'étranger laissebien desFrançais,
La guerre, etc.

Pour eu revenir a mon capitaine, il a vingt-cinq ans,
NAPionrA.Et vous?
i iiÉrii.uRD (frisant ta moustache). Dix-sept,
srAwo.1ITA.A ce compte,vous n'êtespasle plusvieux.
rnÉritLARD. Us campagnes comptent double, et

j'ai déjà tant servi. En Allemagne.,., maison n'y trouve
que des blondeset de la bière... dans les Pays-Bas, du
l-aro cl des rousses....en Suisse, du lait et des châtai-
gnes... tout celaest fadasseen diable... Parlez-moi do
l'Espagne..., son vin est doré... ses femmes ont des
yeux noirs; (rapprochant de Paoutta) liens, celle-ci a
tes yeux bleus...Cest égal (IlreutMprendre la taille).

fAQinA. Lais;iz-moT,seigneur cavalier, les militaires
de votre pays ont la réputationde respecter les femmes.

rftÉTiixAHD. Ca dépend, j'ai rencontré à deux lieues
d'ici deux vénérables matrones qui revenaient de vê-
pres, je les ai parfaitement respectées.

rAQiiiA. Je vous prie de me traiter de môme.
S.UTARELU). El mol,je vous y engage.
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iRÊTitURp. A qui en a ce f*ti| bonhomme. (.4 pari)

|l par&itqueje ne ferai pas mes frais de ce côté, (Haut)
An ! ça, il y a donc des vertus dans ces monlagues.

NA.RI$LIT.I. Petit insolent.
FRÊTiixARD.~ Ne vous fâchez pas, mon infante, ce

n'est pas pour vous queje dis cela,
KARiQiiTA, Eh bien !... encoremieux.
ERÉiiLiJkfcD. £t je suis sûr que si je vous demandais

le baiser des voyageurs.
MARiQiiTi. Vous ne l'auriezpas,
SALIAREIXO. Et j'y mettrais bon ordre.
riutriiLARD. Nous allons voir.
MARioxiTA. Prenezgarde, toute bonne Espagnolea un

styletpourse défendre.
fRÉiuLARD.Où donc?
MARiçrirA. A sa jarretière,
FRÉTILLA»®.Voila qui pique ma curiosité. A l'assaut,

morbleu I

Musique dt Af, Bariiler,
Un si charmant objet
Doit subir en secret
Ma royauté galante.
Pourtant, s'il est besoin,
J'atteindrai même au loin,
Sa vertu chancelante.
De* baisers, il m'en faut;
C'est, dans un te! assaut,
Mon moyen d'escalaJe,

MARIQUTA.
AhIlemauvais sujet,
Ravissonslui l'objet
D'une attaque insolente,
Défendons avec soin
SCar elle en a besoin)
la vertu qu'il tourmente.

!U"!CEZ, rtNTA, CARMEfl.
Ah Ile mauvais sujet.
Il faut .sauver l'objet
D'une attaque insolente;
Alerte!et prenons soin,

S'Melle en a besoin)
'une vertu tremblante.

MAKiO/iiTA (le rtpoustant).
Qui va troplestement,
Court risque bien souvent,
Débattrela chamade.

Mpttitton de PtnsembU.(IU sortent tout.)

nttno ai*.

nociTA (stuh). Elles sonl folles, rieuses.... ellesi ont
des frères pwr les protéger,des mères pour les cliénr,
tandisque mol,orpheline...abandonnée...Il me sem-
ble cependant que je n'ai pas toujoursété aussimalheu-
reuse.,, J'ai un souvenirvague.... confus d un temps
meilleur. La vieilleparentede mon waitre, la bonne Do-
lorés, la seulequi m'ait jamais montré de la pitié, mi
remis, avantdo mourir, un portrait qu'elleavait trouvé
sur mol... Une tête seulementbien belle, bien noble...
mais aucun indice dans le costwne: «Conserve-le
bien précieusement, m'a-l-elle dit, c'csl ton héritage,
il le servira peut-êtreun Jour à retrouverla famille...»
J'aurais été bien heureusede le garder consommentsur
mon sein, mais dans la crainte d'en eue séparé... je l'ai
caché la haut.... C'est mon unique bien, K>a foie, mon
trésor, et quandje suis seule, queje peux mTOtorwer
un instant, je le couvreavec délices de bai*e«et de lar-
mes.

AIR : Nutiqutdt Bariiler.
Imagetant chérie,
Mes seulsamours,
Sur mon âme attendrie
Régne toujours.

Souvent, hélas I quand mon courage expire,
Sous l'étreinte delà douleur,

Je le regarde, cl ton sourire
Ranime l'espoir dans mon coeur.

Image, etc.ete,
tienne 41»,

t-ïciEX,(irritantparIt fond, PVÇIITA.
LVCIEX, Celte maison m'a tout l'air d'une auberçe,
fAQim (à part], L'u jeune hoaime, un officier fran-

çais.
LÏCIEX, pouvez-vous,mabelleenfant, faire ratolehir

mon cheval,
r/AçruA. Avec pVjsir, senor. (Elle puni un wcd'a-

roineet teporte dehors),
uçtts (a part). La charmante physionomie, il sem-bleraitqu'elle n appartient pas à ce pays,
rAQiiTA. Lesenor voudrait-il se reposerlui-nème?
nciEN. Je vous remercie, je regagnais en tonte bito

le cantonnementdes dragons de l'impératrice,dont je
suis capitaine, et j'y seraisdéjà sans un accident...

rvçi ITA (arec (niention). Que vous est-il arrivé?
uciEN. Oh! pas à moi... Une jeune damequi avait

c-tesurpriseparunours et que j'ai été assez wureux
pour pouvoir défendre.

rAeiTTA, Elleétait donc seule?
LLCIES. Non, elle avait un compagnon qui semblait

dominé par lapeur... Eu les quittantj'ai repris l'étrier,
mais mon cheval, harassé de fatigue, a refusé de me
porter plus loin.... c'est alors que, fort à propos, j'ai
«perçu cette posada,,.. Mais vous, mon enfant, répon-
dez-moi ... les questionsquejo vais vous adresser sonl
peut-être indiscrètes?

rAotiTA, Oh! non,senor. (Lucien tte son casque. Apart) Je mo sens uneconfianceà écoutercejeune hom-
me... Pour la première fois depuis la mort de la pauvrePolorès, on dirail queje me trouveavec un ami.

HCIEN. Vous inspirez è la première vue un intérêt
inexprimable.,.Qui étes-vou$donc?

rAç-i-m, Mes vêtemens vous l'indiquentassez.. ser-
vante danscette posada.

HCIEN. A voir tant do distinction et de grâce. jVn
doutiis encore... Votre nom?

PAviHA. Paquila.
LICIEN. Votre pays?
t*A<}WA. Je ne connaisquecette posada el les mon-

tagnesqui l'entourent,
MXfEN. Voire famille?
fAi'iiTA. Je n'en al pas.
iiuEN. Quoilpas un parent?
rAçauA.Non ; un maître seulement,qui m'a recueillie

dans mon enfance.
INIGO (dehors). PaquilaI
PAQOTA. Entendez-vous?c'est lui qui m'appelle.
LLCIKN. Et il ne vous a donné aucun détail?...
rAQiiiA. Aucun, il m'a trouvé, a ce qu'il affirme,

dansun village dévasté par les Français.
UCIEN. C'est peu vraisemblable.
INIGO (d'vnt roixptus ilttie). Paquila 1 Paquiltl
LICIEN. A l'époque de votre naissance, l'Kspagoeet

la Franceétaient en paix. Un mot encore,., n'avez-vous
pas quelqu'indice,quelque lumière?

.Scène 5».

INIGO, MOAITA, UCIEN.
ISKO (entrant brusquement <n levant ta main t*r

paqulta), Pcroomo...viendrez-vous enfin, quind j'ap-
pelle.

LICIES (le repoussant).Frapperune femme est l'action
d'un lâche, et je no souifrirai pasqu'en ma présence...

INIGO. Hein?., quel est l'insolent? [Ilporte la main à
son stytel.) Un Français.... il est armé.... (Olant son
bonnet.) Quedésire le senorcavalier?

ucie*. Rien. J'émis entré pour laisser souffler mon
cheval. (S'atançant ttrt Inigo.) Mais il parait que je
no suis pas venu seulementpour cela.

rAQHTA. De grâce, seigneur,ne l'irritez pas.
UCIE.1 (o f><iri). Pour elle, ménageons-le.(Haut.) Je
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sors et vais attendre aux environs le momentde ine re-
meUreen route; je reviendrai |«ayer ma dépense, (t
part.) Et revoir cette gracieuseenfant,

.Scène ©'.
rAÇLITA, INIGO,

INIGO (ô pari). Je voudrais lui faire payersa dépense,
ainsi qu'a tous les Français, de façon a t'es rendre insol-
vables pour toujours, (Haut.) Approchez,Paquita... De-
puis longtemps,j'ai à vous parler d'alfairessérieuses.

PAOI-HA. Je vous écoute, maitre.
IMGO. Oui, votre maitre, votre protecteur, ne l'ou-

bliez pas. Depuis doureans, je vous nourris à ma table,
que vous servez, c'est vrai... Je vous loge dans |p.a po-
sida, que vous lolayez laborieusement, je vous rends
cette justice... Enfin, vous avez été littéralementacca-
blée de nies bienfaits.

PAQA UA. J'en suis reconnaissante, maître,
IMGO, Vous le serez bien davantage, quand vous

saurez quel bonheurje vous garde,
PAQiiTA(à j?<iri). Je Iremble de comprendre.
IMGO. Oui, Paquila, votre sort va changer; vous

n'êtes plus dans l'âge où les jeunes filles entendent
chanter impunément les rossignolset roucouler les co- I

lombes,., |1 fallait vous préserver d'un terribledanger...
l'amour,et j'ai peuse à vous épouser.

<

IAOI HA (à pari), Ce dernier coup manquait à mon '

malheur,
ixiao. Je daigne franchir la distance qui sép3re le

rn3itre de l'esclave,et je vousélève jusqu'à moi,

AIR : te Kltphts de la\arrc.
Veux-tu devenir ma compagne
Jeune fille aux yeux de velours;
Je t'offrirai sur ma montagne
Ma tendresseet dn beefsteak d'ours.
Sans payerd'imposition,
Irais-tu parer la boutique
D'un droguisteou d'un marmiton?
Vivons libres,couple héroïque,
Veux-tu, etc.
I,es félicités les plus hautes
Deviendront le prix de la foi.
Je faiscreverde faim mes hôtes,
Et ne veuxengraisserque toi.
Tu vas devenirma compagne,
Jeune fille aux yeux de velours;
Viens.iot'offresur ma montagne
Ma tendresseet des beefsieaksd'ours.

fAoïm (à part). Je ne sais comment lui dire?...
INIGO. Ainsi,vousacceptez... vous no répondez pas...

Je comi«-nds...votre joie est si vive qu'elle a i»eino à
s'exprimer.

rAQwrA. Maitre,je suis votre servante, je dois vous
obéir.

INSGO. A la bonne heure.
PAO.ITA. Mon temps vous appartient, mais mon coeur

n'est pas à vous.
INIGO. Et à qui donc?
PAOIITA. A personne; mais ce tcariage est impos-

sible.
IMGO. Impossible... aurals-je un rival? Cet ofikicra

pris votre défense avec bien de la chaleur.
PAOIITA. Lui...chipasdu tout.
IMGO. Ellerougit... eilese trouble... Demonio, vous

obéirez.
nonrA. Je ne vous aime pas.
INIGO. Belle raison I
rAoïuA.L'honneur me défendde promettrece que je

no puis tenir.
IMGO. Allons donc, les promesses ont été inventées

pour les choses impossibles; mais icije ne vous demande
que votre soumission, elje l'aurai,

rsoiirA. Jamais.

(E^emble.^-ilusiquede -V, fiariller.)
Entre ma tendresseet ma haine
L'instant est venu de choisir,
La résistance sérail vaine,
Il faut céder et m'obéir,

.
PAQIITA.

Prenez pitié de votre esclave
El modérez votre courroux,

INIGO.
Malheur à celle qui me brave!

FAçmA,
Plutôt la mort que d'être à VOUS,

(Ensemble.)
IMGO.

Entre ma tendresseet ma haine, etc.
PAQUIA.

Entre sa tendresse et sa haine
Voici le moment de choisir,
Son insistancesera vaine,
Et je refuse d'obéir.

INIGO. Je ne m.» suis pas vengé souvent...un pauvre
gitano ne se permet pas ces plaisirs de grand seigneur-
Maiscet insolentofficier n'emportera pas en paradis l'in-
juree» les bourralesque j'ai reçues (il se frotteNpault),
c'est-à-dire, si, je me trompe,il l'y emportera bientôt si
les Français y vont.,, ce qui est douteux. Les refus de
Paquita ont une cause secrète... les femmes s'amoura-
chent si vile... 4a premier godelureau venu... Oh! si
c'était vrai !

Scène V.
SEr.imisA, LOFE?, îiciEN, i\mo(quientrenten causant

ensemble).
SERAPIUNA. Noa, seigneur capitaine, je ne souffrirai

pas que vous nous quittiezainsi... puisque mon bonheur
m'a fait vous rencontreraux portesde cette posada, vous
dinerez avec nous.

tracs. On m'attendau quartiergénéral,
sERAfniNA.On tttendra. Pans mes courses a iravers

la montagne, je m'arrête parfois chez le braveInigo, qui
me vend fort cher des repas détestables,., mais avec un
appétit;deeh3$seur...(.4 Intgo).Troiscouvertsà l'instant.

INIGO. Vous serez contente, senors.
LOFE* (à part). Cette figure- la ne m'estpas inconnue.

Scène H\
LOFEZ, LICIEN, SERAPHINA.

SERAPIUNA.
Voilàqui est entendu, jo vous garde, vous

n'avez pas le droitdo me refuser...Si vous ne vousétiez
pas trouvé là...

uciEN. L'Aragon aurait perdu une de ses plus belles
filles.

SERAPIUNA(batà Ijopei). Et un de ses corrégidors; il
y auraiteucompensation (A Lucien). Mon tuteur,D. Lo-
pez de Mendoza,que votre brusque départ m'avait em-
pêchéde vous présenter...

LOFEZ. Ma reconnaissance,,.
SERAPHINA. Doit être énorme, si elle est proportionnée

à la peur que vous avezeue.
LOFEZ. Aussi, quellesingulièreidéede vous aventurer

à la citasse dans ces montagnes.
SERAPHINA. C'est mon plus grand plaisir, et si je ne

vous avaispas eu avecmoi,j'aurais regardé ta rencontre
de l'ours comme une véritable bonne fortune; j'aime le
bruit, les (motionsde la chasseet les courses a cheval.

AIR dt «»• Fatart.
Musique,dessin, broderie,
J'ai repousséces arts légers,
Puérilecoquetterie,
Très-souvent pleine de dangers ;
Aux bois, le fusil sur l'épaule,
J'ai moins encore à redouter:
Et des hommes fai pris le rôle,
Afin de mieux leséviter.
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(Rtaerdanl lope;.)

Des hommes, si je prends le rôle,
Souvent c'est pour les éviter,

LOFEZ. C'est très«bien ; mais vous ne devriez pas faire
partager auxautres des dangers inutiles.

SERAPIUNA.Pourquoime suivez-vous?
LOFEZ. N'est-ce pas mon devoir?
SERAFHINA. C'est dommage qu'en cette circonstance

les rôles aient été intervertis... Vous voyant tomber en
syncope, j'ai pris imprudemment, pour vous porter se-
cours, mon flacon au lieu de mes pistolets,et pendant ce
temps-là l'ours s'est élancé sur moi; (à Lucien) c'est
îlors que vous l'avez abattu avec une rare intrépidité.,,
avez-vous, capitaine,que je vous en voulais à mortde
ous être dérobe à mes remercimens; je vous ai vu au-
ourd'hui pour la première fois, mais on m'a souvent
arlé de vous.

LVCIEN, Qui donc, senor* ?
SERAPIUNA. Mon amie intime, la soeur de votre géné-

al, de votre généralqui vous a élevé, qui vous a servi
a père... car vous n'avez plus de parens, n'est-il pas
rai?

MTCIEN. Oui, senora, en effet.
SEUAPHIN». Vous voyez qtw je suis bien instruite.,,

'aurais plutôt p3$sè en revue toute l'armée que de ne
m vous retrouver.

LTOEN (à part). Quellesingulièrefemme!
SERAFUNA. En expiation de ce torl, je m'empare de

ous pour toute la journée, et demain vous serez mon
avalier à la fête de Saint-Jacques, dans la Vallée des
sureaux,

H ciEN, Une pareilte punition est une grâce, senora,
SÉRAPHIN». Oh! pas do madrigaux, je les déleste.
LOFEZ. MaiSjSérapliina, tes convenances vous

ubliez qu'en ma doublequalité de corrégidorel de lu-
w...-

SERAFHINA. Vous êtes doublementennuyeux.... vous
riez mieuxd'aller voir si le dîner s'apprête,car je me
ns un appétit de pensionnaire.
iiciEN. Je ne souffrirai pas que le senor don Lopez
dérange; je vais moi-même prendre ce soin (à part)

t essayerd'entrevoircelle que que jo n'ai pu retrouver.
(Ensemble). Musique de .V. Bariiler.

SERAFHINA.

ue jedemeureouquejesorte, I
pHaine,Jusqu'àdemain 1

"ouidevei me servir d'e^ortel
t je compte sur votre main. |

U.CIES.
Qu'elledemeureouqu'ellecerte,
Me voit» pris jusqu i demain,
Il faudra lut servir d'escorte,
Car elle comptesur m» m»!o.

LOFEZ.
Qu'elledemeure ou qu'elle sorle,
Le voilà oris jusqu'àdemain,
Il faudra lui servir d'escorte,
Car elle compto sur sa main.

«cène t»\
SERAPIUNA, LOPEZ.

SERAPIUNA. Le charmant cavalier!
LOFEZ, Pas trop... sa figurea quelque chose qui .
SÉRAPHIN». Qui... quoi...
I-OPEZ. Ne me revient p3s du tout.
SÉRAPHIN». Dites que vous voudriez plutôtqu'elle ne
vint pas... mais une question?
LOFEZ, laquelle?
SERAPIUNA. Quelest mon âge?
I-OPEZ. Par exempleI

SERAPIUNA. Vous êtes mon tuteur, cl ces détails de
hiffres vout regardent plus que moi.

LOFEZ. Vous aurezvingt-quatre ans dans huit jours.
sERirniNA. Déjà ! depuis quand snis-jeveuve ?
tant. Depuis dix-huit mois.
SERAPIUNA. Pas davantage! A quellesomme se monte

ion revenuannuel?...
LOFEZ. En vérité, je ne vous comprends pas...
SÉRAPHIN». Vous n'avez pas besoin de comprendre...
LOFEZ. Votre fermed'Andalousie, 15,000 réaux; vos
rets d'Aragon, 15,000.,.; voire maison de Grenade,.,

SÉRAPHIN». Passez, passai, et arrivezau total,
I ora. Le total est de.., (il ré/lc'ckii),
SÉRAPHIN». Finissezdonc, vwus me ferez perdre pa*tience.
LOFEZ. Trois cent mille rêauv.
SESAFIUN». Vos comptessont-ilseu règle,cher tuteur?
LOFEZ. Ce lieu n'est |>as convenable iwurun si grave

entretien.
SERAPHIN». Ah! vous m'agaceriez les nerfs, si j'en

avais...
LOFEZ. Vous demander, mes comptes, je suis prêt à

les rendre (à part) à moi-même, car autrement...
SERAFHINA. C'est bien..., je n'ai jamai» eu d'amant,

vous lesairez,.. il aursil fallu lo craindre cl je hais la
dépendance.., j'ai eu ua mari, mais ila manquéde sou-
mission...Cependantl'état de veuve a ses désagrémens,
e| comme je ne connais f>as de demi-mesures, si je
prends un époux, un maître, je veux au moins qu'il soit
brave,

LOFEZ (à part). J'aurais eu peu dechînce.,.j'at bien
fait de ne pas me déclarer.

sçKAPiuNA. J'ai résoulu d'épouser l'officierauquel nous
devons la vie, et i<5 vous charge..,

topez. De quoi?
SÉRAFHLNA. D'aller demander sa main à son général.
i.orra. Allonsdonc! vous n'y pensezpas.
sÊRAPinvA. Je parle sérieusement,et vous savez que

nour moi, il ya peu d'intervalledqj>rojelàlachose, je ne
fais rien commeles outres, j« vous l'aidit.

LOFEZ. Un étranger.
SEBAFUINA. Un homme charmant.
i-opez. Qui n'a pas un maravedispeut-être.
SÉRAPHIN». Je suis assez riche pour nous deux,
torez. Ce projet n'a pas le sens commun, et si je re-

fusais d'y souscrire?
SÉRAPHIN».Alors vous me réduiriez à une extrémité

bien pénible ; je serais obligéede renoncer...
LOFEZ. A votre mariage?..,
SÉRAPHIN», A votre consentement.
LOFEZ (à put). Elle le ferait commeelle lo dit ; cl si

je ne trouve pas un moyen...
.Scène IO*.

#># mêmes, INIGO.

INIGO. La senora est servie.
SERAFIUV».Elle senor capitaine?
INIGO. Nous attend à table;(q part) il tôlail autour

de Paquita, mais j'y ai mis l<on ordre.
LOFEZ (toisant Inigo). Décidément, jo suis ceitain

d'avoir vu celle tête la sur les épaules d'un coquin.
IMGO (à part). Il me regarde d'un air do connais-

sance; je n aime pas cela.
LOFEZ. Ilâtons-nous, senora, jo voudrais mo mettre

en routeavant la nuii.
SERAFHINA. Félicitez-vousde ce retard, au contraire,

les ours se couchent avec le soleil.
(Ensemble), Musiquede il. Bariiler.

«£tirimt (T II (UT.Allons fornWw, » laMe;
Carau «JI'IKT |*>ur fairehonneur.
Je teta une .ftif de diaMe,
Et ua RppCtil tle rtiassour.

iorr/.
»*oin lo toute/, allô* à IsMe;
MiUit'iiliucrpour faire liontutir,
Il faiiilnil«oc foifde tJiat*!**,
Auc l'appétit d'un ctiiiscur.

INIGO.
Us ont une soif de diable,
Et un appétit do chasseur.
Ils vont enfin se mettre à table,
A mon diner pour faire honneur,

Scène 11'.
rr.iru.i.M o seul.

J'ai attrapé ta belle sans trop courir.... elle m'a per-
mis d'espérer. Or, d3tis notre métier, et quand on no
fait que passer, il faut espérer vite... mais Mars avant
Vénuslie service avant l'euvxirl... cherchons d'abord
mon capitaine.
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.Scène |f.

UCIEN, FRÉTlLURP,

IRÉTUJ4R».Je vous trouve enfin, mon capitaine.
iteiEN, Que me vcux-lu?
igKTiuA«D. J'ai appris tout à l'heure,par un cavalier

d'ordonnance, que le général en chef vous demandait
pour une communicationimportante,

IXCIES. Cesl bien; je pars à l'instant même; aussi
bien il est prudentà moi de in'éloigner de ces monta-
gnes.

FRÉTiLLARP. Si je pu» vous être bon à quelque
chose.,, disposesde ma vieilleexpérience,

Lucie*. J'ai reoconiréune jeune fille dont la vue m'a
jeté dans un trouble.., une émotion,,.

raÊTiLLARP. C'est cela qui vous fait fuir?
LCCICN, Ahl si lu la voyais,,, une pauvre servante

avec une figure d'ange.,, des manières si nobles, fi
distinguées.,malheureuseenfant, maltraitée... accablée
de fatigues,abreuvée d'humiliations..,

rRKTiiLARD. Je devine qui; elle est ravissante, en
effet.

uciEN. Quand je l'ai vu servir& table, el se détour-
net pourcacher do grosses larmes qui roulaient dans
ses yeux,., oh! alors, le çceur m'a manqué, j'aiprétexté
une indisposition,

IRÉT1U4RJ». C'est une passion véritable, mon capi-
taine, prenezgarde à vou». (f«fjo|*ara(M

UCIEN. Une voix secrète m'avertitqu'elle aurait bien-
tôt partagé mon amour.

INIGO {à part). Plus de doule, voici la causede la ré-
sistance de Paquila.

u-citN, Oui, ie dois partir, car si le la voyait encore,
je n'auraispluslecourage de m'en séparer,

INIGO (à pari). J'en tiendrai bonne noie.
U'CIES. Avant de remonter achevai, je dois prendre

congéd'une noble espagnole, amie do notre général,
que j'ai rencontrée ce matin, et dont je serai demain le
cavalier à la fêle de Saint-Jacques.

i»tiiixARD. A la bonne heure,..
UCIEN. Ne l'éloigné pas, je reviens dans l'instant.

(/( rtntrt dans la posada.)
INIGO (seul). Nous nous retrouverons, mon bel offi-

cier. Je sais maintenant comment et où assurer ma
vengeance. Mes gitanos s'impatientent; il me faut veil-
leraux préparatifsdu dépari,

(On entenddans les coulisse le choeurdes gitanos.)
Musique de M. Bariiler.

M danso nous invite,
Hâtons-nous d'accourir,
Le temps emporte vite
Us heures du plaisir.

Hctme 13*.

IRÉTILMRP, INIGO, SXITÀRCLLQ, NARIOUTA, PEPITA,
CARMEN, puis PAÇlITA.

(UsJeunet filles sont enveloppées de leur cape de voyase,
et portent des paquets.)

MARioiiTA (à raquita). Eh bien ! as-lu obtenu de ve-
niravec nous?

FAQIm. Je ne l'ai pas mêmedemandé.
MARiei'm. Vieux grigouI..... Mais il en est Icmps

encore.,. Les hemmes, vois-tu, ressemblent à leurs
pourpoints: plus il sont vieux, et plus on les re-
tourne.

(On entend chanter dehors.)
Je vends du fil cl des aiguilles,
Des castagnettes,etc., etc.

SALTARELLO. Méchante, vous vous êtes donc laissé
embrasserpar ce soldat?

MARIOVITA. Vous aurez votre lour.
SALTARELLO. Quand cela ?
MABtoiiiA. Quand vousserez plus grand.
SAUAREuo. J'aitcndrai,à une condition,

MARionrA. Laquelle?
SALTARELLO. C'est qu'à h fêle d« saioi Jacques,je

danserai la inanola avec vous,
vAtioviî». J'yconsens,

.Scène. 11* et t**!*,
hVNEZ, l-MGO, PAQUTA, NARIÇVITA, PEPITA, CARMEN,

fUiS P. LOFEZ, UCIEN, et SER.VFHLNA,

Musique de Bariiler.
MTSW (à Paquila.)

Près de vous, telleenrani,en ce moment enfin,
Serai-je plus heureux ici quece matin?

De ce ruban, voyez la mine,
Ces jupes à paillettes d'or,
Ces gants brodés,cet'e basquîne...
Eh quoi I vous résistezencore,

(.VoHfraMles cheveux de Paquila.)
Que II cette rosesi belle,
De votre teint semble la soeur,
Qu'auxbijoux, vivanteétincelle.
Vos beaux yeux prêtent leur splendeur,

PAOIJTA (àpart).
Je lui plairaisainsi vêtue,

(S'éloignentdes objets qu'tllt • eontemplét
ureeenrit.)

Cachez-moi loul cela, j'aurais Irop do regrets,
INIGO.

Regardez et prenez,
PAQUTA.
OCiel!
IMOO,

C'est à mes frais.
N'épargnez pas monor. (Il tir* ta bourse)

NARIQtlTA,
Quel changement à vue !

ixico.
Vousviendrezà la fêle?

Î1ARIQUTA.
Aurait-ilde bonsjours?

Profilonsde momenssi rareset si courts.
(Paquila et Marlquitafontunchoix).

(Reprise dt l'ensemble.)
IA danse nous invite,
llàtons-nous d'accourir,
Le tempsemportevite
Les heuresdu plaisir,

UCIEN,r«(ra»r arecStraphinatt D. Lopet.
Auprèsdu général à l'instanton m'entraine ;
Mais à la fête après,jo vous retrouve encore.
Notrecamp n'est pas loin.

smruixA.
Ensuiteje vousmène

A mon château de Villafior.
(.1 ton tuteur.)

N'est-ce pas?
D. LOFEZ (à pari).

Oui, pourvu qu'il en sorlo au plus vite.
LMGO (à pari, la main sur ton stgtel).

Jo saurai l'épargnerd'arriver jusque-là.
rRÉTiUARD (jalwnr).

Au château comme aux champs, puisque l'on nous
Vive la camêristeaprès la gitana. [invite,

IMGO.
Au départ, enfans,qu'ons'apprête;
Bientôt nous seronsde retour.
Mais il nous frul à cette fêle
Arriver lot» tvantle jour.
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(Ensemble.)

V ite au dé partquelon s a» çrile;
SlaSi |a «engeanceaur* son lour.
Pour tam turur iaJom,cellefête,
Sertdout-lfBjecluat*aajoiu-,

V ite au départque len s»pprf-le;
L« fUhirdoit a*virson tocr.
Mais |1 i:iiuquei3mi cette We
t'n <Jou» espoirpourpjouamour.

» ite a»dfparlque 1 oai'spprrte;
Bientôt iTiviMn jura son tour.
Pour mon eatjrému. celte fête.
Sera doublementun peaujour,

tirait M"»'. " ,ABdfpart>ei>.ïan.i,Qu'on$,apprfte
LeplaUir doit aii'ir soa lour.
Mais il nousfautà retle tète
ArrUerlousavant le jour.

(IkrMcr ensemble.)

La danse nous invite,etc,

iTsKeau du départ. M«Je«, Séraphin» et p, |xp?i sortent
d\m côté, Insgo, paquila, etc., se mettent eu iout« de
l'autre.)

FIS PU rHEMUR ACTE.

ACTE DEUXIÈME.

Va site dans tes montagne*-, a droite et au fond, des rochers et des arbres; » gauche, l'imase ou la statue de saint Jacques,

sur le second plan.

Scène I",
AXTTA, FRtTHLAFP.

FRÉTILLARO. Ainsi, ma petite Anita., voilà qui est ar-
rangé; je vousadore, vous m'aimez, et le jour ou votre
maîtresse épousera le capitaine...

AMTA, Eftbien?
raÉriLLARp, Nousparleronsdenoire mariage,
AstTA. Je n'ai pasdit cela du tout,
FRÉTiLLARp, Si vous Pitvîez dit,ou serait donc le mé-

rite de l'avoir deviné,
AXITA,

AIR : Musiqvtde U, Bariiler.
Sjand j'ai quitté notre village,

a grand'mèreMargarila
M'a dit : « Si lu veux restersage,
Crains les Français, mon Anita,
LeFrançaisestun loupvorace.
Un larron d'honneurqui s'enfuit,
Aux filles laissantà sa place
La honte et tout co qui s'ensuit,

FRÉTIILARD. Jo ne sais pas s'il existe des hommesas-
sezpervers pour se conduire do la sorte.... mais moi,
Anita... mol«„.

ASITA. Vous...
rRÉTiiLARP. Mettre ma sincéritéen doute, serait me

faire une cruelle injure.
AIR ; / roui te dis en ttrité.

Je vous le dis en vérité,
Jebrûle d'une pure flamme,
El rien n'a terni do mon âme
La virginale pureté.
Si les rosières à moustaches
Pour la couronneétaientadmis,
Anita,macandeur sans lâche
Aurait... ce qu'il faut pour le prix,

ANITA. Eh bien! nous verrons, quand vous m'aurez
fréquentée pour le bon motif.

FRÉTILURP (à rairi) Qui diables'estavisé d'imporlcr
le bon motifen Espagne?c'est peu couleur locale.

ANITA. Seulement deuxou troisans.
rRÉTiUARp. Excusez du peu.
ANITA. Alors, vous pourrez espérer.
FRÉTILLARP. Enfin I

ANIIA. De m'épouscr.
FRÉriLLARp. Et te régiment qui part dans quelques

jours.(A part.) Il faudra que nous changionsde motif...
(Haut)Anita, vous ne serezpas si inhumaine.

ANITA. Voici ma maitresse, taist-z-vo!i3.
FHÉTIU.ARD. Son tuteur l'accompagne.

Scène »«.
.

LES MEMES, p. LOFEZ, SERAPHIN.».

p. LOFEZ. Que faites-vous avec ce soldat, péron-
nelle?

SERAFHINA. Ne la grondezpas, corrégidor. ce jeune
homme est attaché au service du capitaine d'Ilervilly.

P. LOFEZ, Oh ! les moeurs de notre vieille Espagne
FBÉnLLARP(à|>ari),Quej'auraisde plaisir à cingler

avec ma cnambrière le visage de ce vieuxsap3jo»,
p. LOFEZ. Vous dites.,.
FRËTtLLARp. Rieo.etje relire ma comparaison; elle

serait trop dèsagrêab'e.
p, LOFEZ. Pour moi?
FRÉiiMARp. Non„.(.l part.)pour les sapajous.
SERAFHINA. Ne vous éloignezpas, petite ; j aurai tout

à l'heure des ordresà vous donner,

«ieène il*.

POX IOFEZ, SERAFHINA.

SERAFHINA- Ainsi, vous avez été auquartior général?
p, LOFEZ, Savez-vous, Seraphina,que je suis une gi-

rouetteque votre capiiee fait tourner a tous le* vents,
SÉRAPHIN.». Du moment que vous êtes homme i»oliii-

3ue, cela no change rku àvos habitudes; vous vousêtes
one présenté de ma part à M, d'Ilervilly?
p. LOFEZ. Puisque vous étiez résolu à fouler aux pieds

de vénérables convenances,,,
SÉRAPHIN». Quo je brave,,,
P. LOFEZ. L'opiniondumonde,
SERAPIUNA. Dont je me moque.
p, torr/., tes usages reçus.
SÉRAPHIN.». J'aime l'originalité,
P. LOFEZ. Pour hasarderune démarche inqualifiable.
SERAPIUNA.QU<*de paroles inutiles !

p. LOFEZ, J ai trouvé dans mon attachement à voire
personn? assez de force,assez do courage pour assumer
sur ma tête toute la responsabilitédo cetteépineuse af-
faire (à part), afin de la faire échouer.

SERAFHINA, Avez-vous vu Lucien? répondez oui ou
non.

P. LOFE/. Oui.
SÉRAPHIN». Commentvousa-l-il reçu?
p. LOFEZ. Mal.(.#part.) Commeje le voulais.
SÉRAPHIN». Eh bien ! cher tuteur, j'ai été do tout point

plusheureuse quevous.
p. IOFEZ. Ah ! bah!
SÉRAPHIN». J'ai rencontréle capitaineau moment où il

se rendait chei son général, au camp, sous Grenade ...
p. LOFEZ. Ctla n'est pas possible.
î-CTiriiiN». SI possible que, malgré la limidité. natu-

relle à sou sexe, il m'a donné son consentement.Nous
fixerons ici mtm.%«près la fête de Si-Jacques, le jourde
noire maria?»

p. IOFEZ. C'est donc avantson entrevue avec le com-
mandant en chef que vous avez vu pour ta première fois
le senor d'Ilervilly.

SERAPIUNA.Sans doute.
p. LOFEZ. Moi, c'est après, cl cela change diamctra'c-

ment les choses... Il paraissaitsoucieuxel murmuraiten
se frappant le front des paroles incohérentes....comme
« pauvre cousine!.,,et moi qui n'y songeais plus... la
vengeanced'abord. •

SÉRAPHIN». Serais-je trahie? cette cousine me rendra
raison l'épecou le pistolet au poing... mais vousverrez
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qu'elle ne saura pas se baurç... Voici Lucien lui-même,
nous allons tout apprendre.

Scène 4K

LES MÊMES, UCIEN,
SÉRAPHIN».Vous êtes en retard, capitaine; vous m'a-

viez promisde venir ce matin à Villaflor et de m'accom-
pagner à la vallée desTaureaux.

UCIEN. Croyez, senora, qu'un devoir impérieux a pu
seul me faire oublier un tel engagement. J'ai su vous
apprécier,et, malgré l'originalitéde votre caractère.,,.

SERAPIUNA. Eli bien!..,
UCIEN, j'ai deviné tout ce qu'il y avait de noblesse el

de dévoûiuent dansvotre coeur. Avant notre mariage,ce-
pendant,j'aurai une sainte missionè remplir,

p. LOFEZ (à çart). Que dit-il?
SERAFHINA. Rien n'est changédans nos projets.
UCIEN, Rien,
SÉRAPHINA (à lopei). Que me rabèchiez-vous?
LvciEs (o part). Il faut à loul prix que j'élève entre

PaquUaetmoi unebarrière insurmontable,
SÉRAPHIN.». Pour unmagistrat, chef suprêmede la po-

lice, vous n'êtes pas souvent sur la piste de la vérité.
p. LOFEZ(àpart). Oh ! tout n'estpas fini.
SERAPUINA(a Lucien), On m'a parlé d'une cousine...,
UT.II'->. En effet,..,
SÉRAPHINS. Au point où nous en sommes, j'ai droit a

vos secrets, à vos chagrins surtout,,. Si mon tuteur
est de trop...

p. LOFEZ (à part). Elle ne se gène pas,
LtciEs. Lévénement qui me préoccupen'est point

mi mystère, senora. J'ai une cousineà laquelle je devais
être fiancé dès l'enfance,et quejen'aijamaisconnue...
Elle a péri bien cruellementdans ces montagnes avec
son père, le seul parent qui me restai, el c'est le soio
de leur vengeance qui m'a été légué aujourd'hui.(On
entend au loin le chant desgiranos.)

SÉRAPHIN.». Les gitanes arriventpour la fêle ; j'ai fait
dresser une lente prés d'ici à mon rendez-vous de
chasse.,. Votremain, capitaine.

U'tlEX (lui offrant la main). Les gilanos.,. ils medonneront peut-être quelques renseignement... Je re-viendrai... (Au moment où ils sortent, un algua:it en-
Irc el remet un papier à D. Lopes.)

LOPEZ. C'c»t bien... Il faut que j'empêche à tout prix
ce mariage.il me coûterait la fortunée! l'honneur...
c'est trop de la moitié, (ff tort.)

Scène 5».

INIGO, MARIQIITA, CARMEX, PEPITA, GITANOS, CIIOEIRS,
PU!$ FAOUTA.

'Musique(UN. Bariiler.
Pe Séville à Valence,
De Madrid à Burgos,
La gaitê, l'espérance,
Guidentles gitanos.

Xou* u atont nipatrie.
Xi prejusc*. ni foi*;
U libertéchérie
Xoui fuit au fonddei t»)!».
l'Iu» libre*dan* l'e*pace
Que loi-eau qui fend l'air,
Pour tenirnoireaudace
Xo» ft) Ici* font d> fer.

IMOI.ll.
DeSevIUe,etc.

MUiOiir*.
Point d'ennui*,de lriste«e,
Nous mrtfuoii»l'avenir.
Et nom »oloo* *ans cesse
De plaisir en plaisir.
Nwnaiorii pour enclave*
Caslitlant, Andalou*.
Et loujouN le* plu* brave*
Tombenta nos«enou».

caiwi».DeSftiilc.ctc.
INIGO, Enfans, nousallons nous mettreà l'oeuvre, lia-

tez-vousdonc de vous rendre dans la grotte qui vous
sert de cnbinel de toilette.

MAMOWA. Et de salleà manger, sansdo'ilo?
INIGO. Vous courriez risque, en mangeant, de gâter

vos costumes; nous déjeuneronsaprès la fête, (à part)
si la recette est bonne.

MARIOUTA(OCarmen). Vieil avare, va!
INIGO. Mais OÙ donc est Paquila?
CARMEN. Elle nousa quittées lout à l'heure.
MARiQtiTA (à Pépita). Aurai l-cilo pris la ciel des

champs? . ,

PEPITA(OVMAÎH), Ce seraitbien fait,
IMGO, Allez, courez toutes, et qu'on mêla ramène l

PEPITA. La voilà,maitre, qui descend de la montagne
avec un bouquet.

MARIOUTA. Pauvre fille! elle n'est pas encore accou-
tuméea noscourseslointaines,

PEPITA. Et si elle ne revenait pas, il n'aurait que ce
qu'il mérite,

ftusique de SI, Bariiler*
Point de duègneset pointde grilles,
Ni de soupçonsinjurieux ;
Aux oiseaux, commeaux jeunes filles,
Il faut la liberté des deux.
La douceur et la confiance
Protègent l'honneurdesépoux;
Mais si, dans leur sotte imprudence,
lis se montrentdurs et jaloux,
Femmes, notre vengeanceest sûre,

- Nos tyrans doivent la subir,
Oit par le trou de la serrureElle entrerait pour les punir.
Point de duègnes, etc.

IMGO. Quesignifiece relard? pourquoi vous ètes-vous
sépare* de vos compagnes?,,,

FAOIITA, Pour la première fois je respiraisl'air des
champs, et je n'ai pu résisterau plaisir de cueillir quel-
ques fleur»,

MARiQiiTA. Veux-tu essayer Ion costume?
pAQiirA. Pas encore, je m'arrête un instant, je suis

briséede fatigue,
INIGO (à part). Elle espèrerencontrerce maudit Fran-

çais, .. je le désire plus qu'elte (haut). Ne lardez pas à
nousrejoindre. Allons, enfans, à la grotte.

(Répititiondu thocur.)
De Séville, etc., etc.

fccene O'.

FAQt'ITA Seule, fUlt LCCIEX.

FAÇ-LirA. Pourquoi suis-je venue? Celte fête queje dé-
sirais tant... eh bienl elle me rend plus tristeencore...
Que nesuis je restéeà ta posada seuleavecmadouleur...
j'aurais pu pensera lui... à lui, dont la parole était si
consolante....(Regardantautour (Telle.) Mais ce site,
ces montagnesne me sont pas inconnues... il me sem-
ble voir le théâtred'une scèneterrible quand i'éiaistout
enfant.Je me rappelle des cris.... des coups de feu....
des bras sanglans quim'emportent.,.01 ma mémoire...
ma mémoireI,..

«cène 9*.

tCClES, FAOITTA,

UCIEN. Une gilana... sans doute, ello m'apprendra
où je trouverai Inigo.

FAoriTA. Lui I sainte Vierge!
UCIEN. Est-ce bien vous quo je revols, Paquila?
PAOHTA. Mon maiire. m'a ordonnéde suivre les gila-

nos à la (été, souffrezque j'aille lo rejoindre.
UCIEN. Oh! un instant, do grâce, je remercie le ciel

de cette rencontre,car si elle est fatale a mon repos, elle
assureradu moins votredé!i»'rance.

FAOITTA. Quo voulez-vousdire?
UCIEN. Paquila, vousne pouvezvivrepluslonglemps

souslejougbrulald'Inigo,ilfaulmosuivrc(mo«rcw«irer<r
Paquila).Oli! no vous alarmez pas... sous la protection
d'un frère, d'un ami, vous n'avez rien à craindre. La
France est une ferre ^hospitalité, d'indépendance,où
vous vivrezIranqlille, heureuse...

FAQITTA. Lesuivreen France pour levoir épouserune
femme de son tsng.Oh! j'aime mieux soulfrir Ici (ROUI)..
je vous remercie, senor, Inigo m'a recueillie dans ma
dêiresse; cl quoiqu'il me fasse payer bien cher sa pro-
tection,je resteraiprès de lui.

UCIEN. Vous perdre, vous perdreencore! oh I nonl
désormaisc'est au-dessusde mes forces. J'avaisjuré de
vous fuir pourétouffer ce sentiment impérieux qui do-
minaitnon àme... Je voulus même en chercher l'oubli
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dansdfcutresliens,dansdenouveauxdevoirs; insensé!
Ah! je l'ai senti toutà l'heure rien qu'à votre aspect, au
pied te l'autelmême,je n'aurais pu prononcer le ser-
ment qui m'aurait séparéde vouspour toujours !

FACHTA (à part). Sa voix porte dans mes sens un
troullejusqu'alors inconnu..,, mon front brûle ma
tête s'égare...

uriEN. Je devaisremplir à l'instant une mission sa-
crée,., épouser une femme noble, riche, pelle... celte
mission te l'ai oubliée,., ce mariage, je le romps..,, au
mêjris de toutes les lois du monde, au mépris de mes
sersiens, pour vivre auprès de toi, Paquila, pour toi
seule,

FA0.VTTA (à pari). Vivre pour lui.,, quel bonheur !...
qujl avenir.., oh! non, c'est impossibleI

LICIEN,
AIR; CepeniaAt je «foui*encore CUMpassion),

Quoil muette, indifférente,
Ne sens-tu rien près de moi ?

PAQllTA.
Mais à la pauvre servante
Doneeriez-vousvotrefoi;
Unjour, tristedestinée,
Je serais, suivant vos pas,
Malheureuse,et dédaignée; (Bis.)
Non, je ne vous aime pas!

UCIEN. paquila, ne répète pas ces funestesparoles,lu
ne seras pas inexorable; si tu refu&'s de ro'accompa-
gner, eh bien! moi, je ne le quille plus.

FAQUTA.Que dit-il?
LCCIEX,

Oui, sur ton rocher sauvage,
J'irai partager ton sot!.

FAQUTA (à JWfl),
Mais une jalouse rage,
Là, le vouerait à la mort.

(A Lucien.)
Ne me suivez pas,

Ll'CIES,
Cruelle!

FAÇlïTA (o pari).
Ah! si ma tendresse,hélasl
Doit être pour lui mortelle!
Si ma tendresse est mortelle.

(Haut).
Non, je ne vous aime pas.

Scène S*.

LVCIEM, FAQUTA, INIGO, qui parait dans tefond.

INIGO. Ensemble,à la bonno heure!
u CIEX. Je te suivrai,quoi qu'il puisse advenir.
INIGO. Je l'espère parbleu bien !

UCIEN.Donne-moi ce bouquet en signed'espérance!
FAQUTA. JamaisI

INIGO. Diable ! je ne la croyais pas si sauvage.
ifciEx. Oh! dis-moi qu'avant la fête lu auras changé

de résolution.
FAQI'ITA. Plut't mourir auparavant,
INIGO. Il faut trouver un autre moyen ;(/K>raf«ani)

que faites vous là, Paquita? allez rejoindre vos com-
pagnes.

FAQiiTA. J'obéis, maitre (elle sort).
LICIEN (àpari). Elle est sans pitié;(haut)songeons

au devoir qui me reste à remplir.,, cet homme peut
m'étreutile; (à Inigoqui tort)deux mots!...

INIGO. Je suis pressé,
UCIEN. Je serai bref.

ffeène V.
IMGO, UCIEN.

VI«EX.Vous êk> de ce pays ? j

INIGO. Je n'y suis pas né, mais je l'habile etjo l'cx -
pîo'ue depuis mon enfance.
" LICIEN. Très-bien, écoutez-moiet réponde» avec sin-
cérité.,,. Vers la fin d'octobre U93...

iNico(à pari). Carambol cettedate me dêplait:
tracs. Le colonel d'Ilervilly mon oncle, compromis

dans les orages de la révolution française, se retira en
Espagne avec laquelle la République était en paix ; il
avait avec lui une fille âgée de cinqans,

INIGO (ô part). Je respire.
ivciEN. Quandinopinément, ce matin même, mon gé-

néral m'a fait appeler ; « Lucien, m'a-t-il dit, je sais que
tout enfant vous avez été adopté par votre oncle, mon
meîtkur ami, que vousvénérezsa mémoire,,,.Eh bien !
j'ai appris que c'est dans cette contrée,,,dans la vallée
même des Taureaux qu'il a été assassinéavec ses do-*
mesliques, avec sa fille,

INIGO(liccmrnt). U se trompe..,.
U'CIES. Vous dites..,.
IMGO. Qu'il doit se Iromper, il n'est pas probable

qu'on ait massacré un enfant sans défense,
LICIEN, « Capitaine d'Ilervilly, ajouta le général, si

vous parvenez a découvrir les coupables, qu'ils soient
punis! je mettraià votredisposition tous bss moyens do
rechercheset de secours dont je puis disposer »

INIGO(à part). Je tireraismoi-même ta corde pour me
pendre.

UCIEN. Habitant lo paysdepuis longtemps, vous avez
dû entendre pjrler «je ce meurtre.

INIGO. Vaguement... Irés-vaguement.
LICIEN. Eh bien! remontez a vos souvenirs, voyez,

interrogez,et sivousme procurezlesmoyensde venger
mou panvro oncle...

IMGO (à pan). Il s'adresse bien,,.,
U'CIEN. Ma reconnaissance sera sans bornes.
INIGO(rti*7rr). Elle me sera bien utile!
UCIEN. En attendant, voici tout ce que j'ai sur moi

fil fui donne sa bourse), n'épargnez rien pour découvrir
la vérité ; punir ces misérables est le seul bonheur qui
me reste maintenantsur la lerre.

Scène lO'.
INIGO SCUl.

Le seigneur capitaine restera alors complètement
malheureux, j'allais fairede la belle besogne...ramener
cet officier dans ma posada, où il aurait pu tetrotiver
tesdépouilles du colonel d'Ilemliy (à rote basse) et
mieux encore, car je faisais, el j'en suis fier, partie des
guérillas qui ont délivré l'Espagnede cet ennemi pré-
maturé... plusieurs de mes compères savent l'blstoîro
dans le pays... les drôles vendraientleur àme pour un
réal et ma'peau pourun maravedis... sans compterquo
si le galant une fois chez moi ne reparaissaitplus, j'au-
rais l'arméefrançaisea mesIrousscs...etpuis du moment
où il m'a donné tout son or„,j'ai moins senti le besoin
de.... (if fail signe de poignarder)cela tient sans doute
à mon humanité naturelle... couper une bourse, passe,
mais une gorge,on y regardeà deux fois.

Scène II*.
INIGO, P. LOFEZ.

n. forez. C'est bien lui, (à un a/^uasii)Baplista, at-
tendez mes ordres (Palguasill'éloigné).

mars (pendant cejeu de teine). Voila le barbon qui
medévisageaithier avec tant d'alteniion, un corrêgi»
dor! diable! J'aurais mieuxaimé passer inaperçu (ifra
poursortir).

p. IOFEZ. Maître Inigo.
INIGO. Pas moyen de s'esquiver.
o. LOFEZ.J'ai à l'interroger.
INIGO (à part). Encore mentir, ça n'en finira ras.
P. LOFEZ. Tu liens une posada dans les montagnes?
IMGO. Pas précisément, senor; (àpart)il veut me

faire payer patente ; {haut) je donne quelquefois l'hospi-
talité à dos voyageurs égarés, mais je n'accepte rien
pour ce petit service.
- p. LOFEZ. C'est vrai; mais lu prends tout.
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INIGO. Monseigneur!
p. LOFEZ. Tes dénégations sont inutiles». J'avais déjà

:

cru le reconnaître, voici la dépositionen régie de Mel-
chior, un de tes giianos,arrêté pour vol, qui t'a dénoncé
afin de gagner le ciel, vers lequel il était déjàà moitié
chemin..,Unfranc aveu de tous les méfaits peut seul
le soustraire à leur expiation immédiate,

INIGO. Immédiate,
P, LOFEZ. Et le donner des droits à mon indulgence,
INIGO. J'ai été indignement calomnié, monseigneur,

jo n'ai rien à avouer,
p. LOFEZ. Rien (il fait un tnouremenivert les algva-

:«**), tu es bien sur?,,,
INIGO (piteusement). Vivant dans les montagnes, au

milieudes oursel des loups, je no négligeaucunmoyen
de défense, jje le conjesse ; quelques voyageurs ont eul'inexprimable pusillanimitéde s'effrayer des armesque
je portaispour ma sûreté personnelle, et de prendre la
fuite, malgré mes efforts pour les retenir ; j'ai recueilli
avecsoin leurs bagages dans le charitable dessein de
les leur rendre à lapremière occasion,qui,à mon grand
regret, ne s'est pas encore présentée.

p, LOFEZ. Je m'aperçois, honnête loigo, quevousêtes
impatientde prendre possession tes six pieds carrés
qui vousattendentpour gite, cette nui!. Qu'il soit fait
selonvotre désir; (à la cantonnade) Bapiista!

INIGO. N'appelez personne, monseigneur,la mémoire
roc revient.

p, LOFEZ. C'est heureux,
INIGO. Il y a douze ans, j'étais en embuscade avecdes

guérillas, nous vimes venir un voyageur... un français,
p, LOFEZ, Passepour un français,il s'agit d'un atten-

tat d'un autre genre...,
IMGO. D'un autre genre?..., serait-ce mon aventure

d'il y a deuxans... a Grenade ?
P. LOFEZ. Défile ton rhapelel, nous verronsbien,
IMGO. J'avaislargement fêté le mardi gras, et pour

regagner monlogisje traversaisl'allée deCharles-Quint.
p. LOFEZ. L'ailée de Charles-Quint!,., un soir du

mardi gras?...
AIR s Ah ! si Haiatnt Rit togsit.

Que dit-il? singulier hasard1

IMGO,
Partout solitudeel ténèbre,
Vers ta maison, au bord de l'Etre,
Une femme rentrait,

P. LOFEZ.
Pendard!

INIGO.
EUo y rentra,mais un peu tard.

P. LOFEZ,
Mais, malheureux,c'était ma femmet
Oui, c était rça d;fonte,hélas !

ISIGO.
Grâce pour moi.

P. LOFEZ.
Non, c'est infâme !

Toi surtoutqu'on n'y forçait pas.
.Quand je pens' qu'on l'y forçait pas.

Continue, il no s'agit josdo cela encore.
INKO (à part). J'aimerais autant être ailleurs. (Haut.)

L'année suivante, la nuitdo Noël, j'avisai prés la porte
Neuve un digne bourgeois portant un gros sac d'ar-
gent, et, commeil fit mine de se défendre, je le laissai
pour mort sur la place.

IOFEZ. El il n'en valait guère mieux, infâmecoquin;c'étaitmoi qui rapportaisà Grenade mes fermagesde fin
d'année... j'en suis resté trots mois au lit.

INIGO, Povero! c'est fait de mi.
LOFEZ. Il y a dans tes aveux de quoi faire dresserdes

gibets pour toute ta tribu; mais lu n'as pas confessé le
plus abominable de tes crimes...

IMGO. Je fouille en vain dans mes souvenirs.
LOFEZ. Il t'a été facile do fouillerdan» la besace de ces

révérends pères franciscainsdont tuasdérobé kl saintes
aumônes,

IMGO(a part}. Il ne me manquaitplus qae cela,
LOFEZ. Je n'ai qu'un mot à dire,et tu vas tomber dans

les griffesdel'Inquisition,qui lofera coup»ren morceaux
comme saint Arcade.

IMGO. Pitié! monseigneur!
LOFEZ, Lardercommesaint Hubert.
IMGO. Miséricorde!
LOFEZ. Griller comme saint Laurent.,. Enfin, on Sera

de loi un calendrierau grand complet,
IMGO, Sauvez-moi; je suis à vous comme un dauné

est à Satan.
LOFEZ. J'y consensà unecondition.
INIGO, le comprends,monseigneur. C'est de répaier

mes erreurs, uv restituer mes larcins, d'hébergerbs
voyageurs gratis,d'acheverma vie dans un hermitagr;
je suis prêt à tout.

LOFEZ, il n'est pas questiondo ces balivernes. (Bas.)
Un homme me gêne.

IMGO. Et vous voulez vous en débarrasser...
LOFEZ. Dans le plus grand secret.
INIGO. Muet comme la tombe que j'ouvrirai sur lui!...

Son nom?
LOFEZ. Le capitaine Lucien d'Hervilly,
INIGO. Abl diable! il ne vous serait pas égal de m en

désignerdeux autres?
p. LOFEZ. U faut que celui-là disjaraisse aujourd'hui

même,., par hasard,. par accident.... lu dois me com-
prendre.

IMGO. Que trop.... Mais, monseigneur, si vous sa-
viez...

p. LOFEZ.Tu hésites, es me semble.,, tu l'avises d'a-
voir des remords... a ton aise, mon garçon, (Appétant.)
Baplista !

INIGO. Je ne balance plus ; (à part)entre son cou el
le mien, mon choix n'est pas douteux,

p. LOFEZ. Il faudra l'attireradroitementchez toi.
INIGO. J'avais pour cela Une excellente amorce, l'a-

mour. U s'est affolé d'une do mrs gitauas.
p. LOFEZ. C'est cela.
INIGO. Voyezmon guignon,., elle est vertueuse, el il

faut positivementqu'il s'adresseà celle-làquand il avait
tant de choix parmi les autres...Toutà l'heure,icimême,
elle lui a refuse son bouquetqu'il sollicitait en signed'es-
pérance.

p; LOFEZ. Je conçois un projet,
IXIGO. Puis-je le connaître,monseigneur. (Musique.)
p. LOFEZ. Là fêle de saint Jacques commence,ne l'ê-

loigne pas ; que ton oeil soit constamment fixé sur le
mien; lu sauras mon plan au moment do son exécu-
tion.

«cène 19'.
LI'CIEX, IXIGO, 0. LOFEZ, MARIQl'ITA, PEPITA, CARMEX,

ANITA, FKÉTIM.VRP, SERAPHINA, PAQllTA.

CHOEUR PE CITAXOS.
Do Séville à Valence,
De Madrid à Burgos,
La gaitê, l'espérance,
Guident les gitanos.

(Les gitanoi font en cojlumede fête. Lucien, Séraphin»et le
corrës'dorae placent sur des bancs prépares.)

SÉRAPHINS. Votre récit, capitaine, m'a vivement im-
pressionnée.

LICIEN. Cet intérêt pour ma famille...
SÉRAPHIN».N'est-elle pas déjà la mienne?
ANITA (bas à Frétillard). Un rendez-vous, la nuil,

dans le parc, pourquoifaire?
FRÉTiLLAtp. Pour prendre les étoilesk témoin de nos

sermensd'imour.
INIGO (aprét aroir fait rangersur une .file et fait

tatuer le* fitanas). Avec l'autorisaiion de l'illustre cor-
Irégiior, la noble assembléedaignera-belle permettre à

ces jeunes filles de chanterla ballade de saint Jacques,
vainqueur des Maures,
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SEKAFHINA. Avec un vît pUUir. (U cortéaidorfait mtignt d'assentiment.)
INIGO. Aprochei, Paquita.
FACETTA, A quoi suis-je réduite?
IMGO. Excusez son émotion, elle chanlcenpublic pour

la première fois. (Bat à lopet.) Ces! la jeune fille en
question.

tvciES(à pari). Pourquoi |*ai-je revue ?

AIR ; Jfurigvf dt M. Bariiler.
FAQUTA.

Souviens-loi de ce jour d'alarmes
Où les Sarrasins, (nomphans,
Pans ses murs tombés sous leursarmes,Grenade, égorgeaient les enfans.
Les crins tpars de leur bannière
Au loin flouaieni sur les remparts,
Et les maudits, dans la poussière, (bis)
Pu Christ foulaientles étendards, (ti*)

CHOEUR.
Notre prière
Montevers vous;
Saint tutêlaire
Exaucez-nous.

Quel est ce cavalier rapide
Qui vient du ciel en fendant l'air?
Est-ce saint Georges, l'intrépide.
Ou Michel, vainqueurde l'enfer?
Cest saint Jacquesde Composielle;
Espagnols, tombezà genoux I
Et voyez soudain l'infidèle, (bit)
Par U fuite éviter ses coups, (bis)

euoww.
Notre prière
Monte vers vous;
Saint tutélaire
Protégez nous.

UCIEN (à pari). J'ai peine à maîtriser mon trouble.
IMGO, A vous. Mariquita.
SALTARELLO. VOUS VOUS rappelez vetro promessed'hier.
MARIQUITA. Parfaitement, et voici ma main,
(Mariquitaet tes compagnons exécutentune marsoh.)

SERAFHINA.Recevez mes félicitations, Inigo; vos gita-
ns* dansent commedes fées.

INIGO (remettant «n laM&o&r de basque à Paquita),
Vousêtes la dernièrevenue, Paquita,et vous connaissez
nos usages.

FAQUTA. De grâce, maître,épargnez-moicelte humi-
liation.

INIGO. Obéissez,
MARIQUITA.Tu es honteusede quêterdevant des hom-

mes.... Enfant que tu es... ils sonl bien autrementpres-
sans quand ils quêtent prés do nous.

(Paquila essuie tes lame* etfait le tour de rassem-
blée,

FRÉiiiLVRD(à Mariquita), Vous êtes ravissante sous
ce costume, mais celte fleur est de trop ; donnez-lamoi,
ou je la prends.'

MARIQUITA. Vous vous piquerez les doigts.
FRÉTILLARP. C'est mon affaire.
ANITA (enif à FritiUard). Quo dites-vous à cette gi-

tans ; prenezgarde.
MARIQUITA (»ie*meJeu), Je suis Espagnoleet je porto

un style».
rRETiixARp. Je l'ai bien vu.

(Pendant ce rapidedialogue, Paquita, en fattant le tour de
l'assemblée, «'arrête devant Lucien, qui met une pièce d'or
dant ton tambour de basque.)
UCIEN (à rotebatte). Oh t par pitié, Paquita, ce bou-

quet.
PAQUITA. Jamais I

(KUefait un signede refus. Pendante« lemp#,Mariquita laisse
tomber b fleur de son corsaje, et FréUUard U ratnaue).
AMTA(t^o*Ve'tï/i(ird).j'«| tout vu. Rende* cette

fleur a la Gilsoa.

FRÉTILLARP(dt t*émt).Tout ù l'heure,
AMIA

(mimeje*). Sur-le-champ.Il fautchoisirentre
nous deux.

SERAFHINA (Jetant qui Paquita t'est arrêtée). Prenez,
(nigo, ce quadruple pour vous (tftMfraM JVtpuïa), et
ce bracelet pourcette belle enfant. Je retiens d'avance
vos eitanas pour lis fêtes qui suivront mon mariage
avec le capitaine Luciend'Ilervilly.

PAQUITA- Juste ciel I

{Elle chancelle et laisse tomber son tambour de ba.'qat; ses
compagne» l'entourent).
sERArwNA.Qu'adonc cette jeune fille?
LICIEN (à jx*ri). M'aimerait-elle?

LOFEZ,

FISAlf ; Musique de M, Bariiler,
Maintenant, honorez l'invincible courage,

Pu noble preux, la fleur des guerriers et des saints,
Enfans.de vos bouquets, qu'il reçoivel'hommage,

Gloireau vainqueurdes Sarrasins,
INIGO (batau corrégidor).

J'ai compris,
LOFEZ (d>rMe*0!f),

C'est heureux.
ISIGO.

Que chacuno obéisse,

MARIQUITA(à Carmen),
JVi perdu mon bouquet.
CARMES (luidonnant la moitié du tien),

Prends, et pas de regret,
rsÉriLURP. Que ne suis-je le chef d'une telle milice I

FAQIITA. J'aurais voulugarderces fleursqu'ildésirait,

(U* gitan» délient tourà tour en chantant le choeur, c* dé-
posent leurs bouquet» devant l'irosgedu saint. Inigo »'cm-
pare de celui de Paquita, cl parle basi Mariquita.)

CHOEUR.

Maintenant,honoronsl'invinciblecourage, i
Punoblepreux, la fleur desguerriersetdes saints ;( M,
Mes fceurs, de nos bouquets, qu'il reçoive l'boro-f *"*'

Gloire au vainqueur des Sarrazins. (mage, J

SERAFHINA (l"J<l»|frtfl»l Paquita).
A d'étranges soupçonsjo sens mon ômo en proie,

MARIQUITA (allant à Lucien).
Le senor d'Ilervilly.

LUCIEN.
Cest moi,

NARlQlïfA.
Loin desjaloux

L'on vous attend,., Silence.,et voyez quim'envoie.

[Elle lui remet le bouquet de Paquita, Mouvementde Lucien.
Mariquita arrête avec un ge*te le ni qui va lui échapper, et
lui commande,du regard, le silence}.

ANITA (s'approchent de Mariquita),
Mariquita?

MARIQUITA.
C'est mol.

ANITA.
Tenez, voilà pour vous.

(Lucien presse contre son ro-ur le bouquet de Paqultt, tt Ma-
riquita, en ce moment, froiue le sien avec colère. Fanfares
lointaine»).

tMU(à Straphina).
Au combatde taureaux!., suivez moi dans l'arène.

INIGO.
Il mord à l'hameçon.

LUCIEN.
En croirai-j.«mes yeux.
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LOFEZ (4 pari).

Ma ruse o réussi.

SERAPHIN.».

Venez-vous, capitaine.

LICIEN (accompagnant des yeux Paquita).
Monange, je le suis.

MARIQUITA.
L'infàmo petit gueuxI

CHOEUR.
Voici la fanfare guerrière, i8ui nous annoncela moment, (bii

ù, pour mourir,'dans la carrière, (
S'élancele taureau fumant. J

FIN PU DEUXIÈME ACTE.

ACTE TROISIEME.

Intérieur de la posada ; au fond une cheminée;h droite, une fenêtre, au premierplan ; un peu plos loin, au même plan, une
porte donnanta l'extérieur; a gauche, une autre porte donnant à l'intérieur, auprès,une armoire;au fond, à gauche, près
de la cheminée, horloge rustique, table, chaire*,etc.

Scène I"
PAQUITA (seule). Je ne le rcverraiplus... Je nedois

plus le revoir... Pendant la fête de saint Jacques, quand
son regard suppliant s'arrêtait sur le mien, quand sadoucevoixmeconjurait de lesuivre, jesentaischanceler
ma résolutioncl faiblir mon courage.Merci, mon Dieu,
merci de m'avoir donné la force de résister. (Elle en-tr outre un panneau delà boiserie.)Portrait bien-aimé,
si lu m'offres l'imagede mon père, dis-moi en son nom
qu'il est satisfait du courage de sonenfant... Mais j'en-
tends du bruil (entroutrantIct tolcts de la fenêtre), unhommemasque!... Quelest ce mystère?Qui peut venir
citez Inigoà cetteheure avancée?... Aurai-je ieterop3
de cacher mon trésor...Si on me surprenait...Comment
leurdéroberma présence... Oui, dans cette chambre.
(Elle sortpar ta porte de gauche.)

Scène 9'.
Mflt'fr» (dans la chambré) INIGO, POX LOFEZ (6tanl ton

masque).
D. u>i"sz. Tu C3 sûr qu'il marche sur mes traces.
iMi-o. S'il n'est pas arrivéen même temps que vous,

el morne auparavant,c'est qu'ilne connailpas aussibien
le pays.

p. LoFsz. Aucun voyageur n'habite ta posada.
INIGO. Personne. J'ai laissémes voisins lesgilanos à

la fêle.
p. LOFEZ. Et lu es sûr qu'il viendra seul.
INIGO. Le ramier prend-ilun compagnonpour visiter

le nid de la colombe.
PAQUITA (acanfant la tété). Dsqui partent-ilsdonc 1
p. IOPEZ. Il est jeune, audacieux,et ne s'aventurera

pas dans cette montagne solitaire sans cire armé jus-
qu'aux dents.

IMGO.J'ai prevocette circonstance;loger quelqueson-
ces de plomb dans sa têtede fou aurait été très-simple,
très-facile, mais les échossont bavards.

p. LOFEZ. Sagement raisonné.
INIGO. J'ai mêlé à celte bouteille ifalicanle un narco-

tique infaillible.
p. LOFEZ. Qui nous le livrera sansdéfense.

_
LNIGO. Et les chosesse passerontsans scandaleet sans

bruit.
p. LOFEZ. El s'il refuse de boire.
IMGO. Quatrecompignons que j'attends lui font ava-

ler la lame de leurs stylets.
PAQUITA (bas). Les misérables1

p. LOPEZ. Es-tu bien sûr de les acolytes!
INIGO. Ah! monseigneur,de parfaits gentilshommes...

sans préjugés, qui tueraient un loup pour sa peau, un
moine pour soi froc... Il ne sera pas mil de leur là-
cher quelquesdoufos pour leur donner du coeur.

p. LOFEZ. Qui me ditqu'après les avoirreçus, ils.,.
INIGO. Ce doute m'offense pour eux, monseigneur.
p. LOPEZ. Apfèsralfaire,à loi les cent oncesd'or con-

tenuesdanstellebourse.

INIGO. Avec lesquelsje quitte le pays, emmenant ma
jolie Paquila. .....
• PAQUITA (toujours eaehce). Horreur !

INIGO. NOS hommesvontvenir, parlez-vous, seigneur
Corrègidor?
; p. LOFEZ. Je reste et veux tout surveiller...
v INIGO. Vous-même...
: o. LOPEZ. San* doute; cette démarche a lieu de
l'étonner. La vie de cet homme, voilà le plus grand, te
seuldanger qui menace mon honneur et ma fortune.
Sans lui, Séraphina serait fidèle à son voeu de rester
veuve,et de m abandonnerl'administration de ses vas-
tes propriétés, que j'ai pris l'habitude de considérer
comme les miennes. ;

IMGO. Je comprendscela mieuxquepersonne.
p. LOPEZ. Quant » loi, mon brave Inigo, j'ai unecon-

fiance sans bornesdans l'hospitalitéque lu m'offres.
INIGO. J'ose croireque je lai méritée.

.o. LOFEZ. Seulement, si je n'étaispas rentré â mi-
nuit, tous les alguazilsde Grenade battraient le pays, et
j'ai poussé la prévoyancejusqu'à laisser Ionsignalement
spécial dans un écrit cacheté.

INIGO. Ah! monseigneur... pouvez-vous supposer...
p. LOFEZ. Rien! (On entendfrapper dans la main).

Voilà sans douté tes compagnons; je ne veux pas me
montrer à eux... Celte chambre..,

INIGO. Est celle ou coucherale voyageur...s'il se cou-
che ; elle est, commela salle où nous sommes, élevée
d'un grand étage au-dessus des rochers.

p. LOFEZ. J'y établirai mon poste d'observation.
PAQUITA (toujours cachée). Je crains qu'ilsn'entendent

lés baltcmens de mon coeur.
IMGO. Mais s'il y entre par hasard?
p. LOFEZ. Le dessous du lit doit être assezlarge pour

sertir de refuge.
(Au momentoù il ra entrer dans la chambre, Paquita en sr-rt

et «e Mollitderrièrel'armoire.)

IMGO. Maintenant, le signal convenu, (#/ outre te
toletet frappe dans ses mains; un instant après, qna-
Ire gilanot paraissent.)

Scène 3'.
INIGO, BALTHAZAR, FEREZ, MANOEt, BARTHOLOMÉO , PA-

QUITA (cachée).

INIGO. Uo excellentcoup cettenuit, camarades.
RARTHOLOMEO. De quoi s'agit-il,d'une bourse oU d'une

gorge?
INIGO. D'one bourseet d'une gorge.
RARTHOLOMEO. Qui appartiennent...
INIGO. A un Français...
RARTHOLOMEO. Il esl agréableà un .'jn Espagnol de

tuer un Français.
PAQUITA. Je comprendstout.
BARTHOLOMEO. Après l'expédition,il faudra détaler, et

les cailles ont perdu l'habitude de tomberdu ciel toutes
rôties.
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INIGO.Voilà sixdouro3pour chacun... le double après

l'affaire...D'ailleurs,nous tenons le patron sousla main.
FAQUTA. Comment le préveniravant qu'il arrive?
INIGO. L'importantest qu'il soit cerné de toutes parts.

Perez, fais te guet au bas de celte fenêtre... Manoelau
bas de l'escalier...Ballhazar s'embusquera de ce côté...
Ne vous inquiétez pas de cette chambre, quelqu'un y
veille... Quantà toi, Rartholomeo,je le charge du poste
le plusimportant...(/( fui parte bat.)

RARTHOLOMEO.Cest bien.
INIGO. AU premiercoup de mînuii.vousarrivereztous

à la fols; c'est convenu. ' ' '

\,X ce moment,Paquit», qui, pour sortir, marchaitan fond de
la salle inr la pointe du pied, et ne perdant pas de vue les
bandits, heurte une ebafse. Inigo et lesautre*se retournent
vivetnent vers hjeune fille, placéedevant U porte.)

INIGO. Paquita... Paquitaici...
RARTHOLOMEO. Elle nous a entendus.
FAQUTA. J'entrais, maitre.
RARTHOLOMEO.Elle ment... vois comme elle est trou-

blée... Notre sûreté avant tout,,, il fautqu'ellemeure.
(Les banditsfont un signed'assentimenttt portent lamaina

leur poignard.)

FAQUTA(à part). Mourirsans le sauver.
RARTHOLOMEO; Frapponsl<. r

INIGO les repoussant rudement(te mettantdetant Pa-
quita). Un instant, caratiibo! vous êtes bien pressés.

RARTHOLOMEO.Laisse-moi tenterune fpreuve.
INIGO. Laquelle.
RARTHOLOMEO. TU vas voir. Dites-nous, jeune fille,

et sans hésiter, uneballadede ces montagnes.
IMGO. Jedevine son projet. Obéissez,Paquita.
BARTHOLOMEO.Nousattendons. (Apan). Si etle laisse

échapper le le moindresigne de trouble, elle est perdue.
PAQUITA ( à part ). Puissé-je avoir encore assez de

force.
Musique de M. Bariiler.

Entendez ta voix douce
Delà reinedes eaux,
gui frémit sous la mousse

tdansles grands roseaux.
Au cavalier quipasse
Prè3da lac transpËrenl,
Elle ditavec grâce,
PansTondese mirant,

(A ce moment,Paquita, qui avait chanté ces huil premier»
versd'une voix qui s'affaiblit peu à peu, semble défaillir.
Bar&otomeo et IM bandits l'entourent,la main au poignard.
Paquita, par un dernier irulinrl, i assembletoute*ses forces
et dit le refrain avecvigueur. Sa toix s* raffermit tout à fait
au deuxièmecouplet.Intgo fait signe a-.-x gitauosqu'il! peu-
vent se rassure!}.

Ami, présde la rive,
Guide les pas;

?ue ton àme me suive,
ieos dans mes bras.

C'est la reinede l'onde,
Sur son trône d'azur;
Sa chevelure est blonde,
Son ceil limpide et pur.
Le cavalier s'arrête.
Rempli d'un doux émoi,
Et la nymphe répète :
Pourjamais,soisàmoiI
Ami, loin de la rive,

Guide mes pas;
Que ton âme me suive,
Viens dans mes bras.

(On frappe).

INIGO. Voilà le voyageur.
RARTHOLOMEO. Paquila m'inquiète.
INIGO. Je veillerai sur elle, qu'un de vous aille ouvrir

la grande porte... et à vos postes. (Les gitanot dispa-
raitsent.)

Scène i'.
PAQUITA, INIGO, pifl'l LICIKN.

IMGO. Voire êmolionestétrange,en effet, Paquita.
PAQllTA. J'ai rarementvu ces nommes, leurs figures

m'épouvantent.On monte...01 mon Dieul (Lucien pa-
rait.) Bonté divine! j« ne m'étais pas trompée.

LICIEN (à part). Elle m'attendait.
INIGO (d'un air surpris elflatté). Qui procureaussi

lard à ma pauvre pjsada l'honneur de votre visite, senor
capitaine?

PAQUITA (trét-tiie). Le senor n'a pas l'intention de
s'arrêter ici... fout le mondeest encoreà la fête,et vous
n'êtespas remis desfatigues de la roule, j'en suis acca-
blée moi-même et nous n'avons rien de préparé.

LUCIEX (à part). Après l'envoi de ce bouquet, ce lan-
gageest étrange.

INIGO. Mon hôte daigneraje l'espère, se contenter du
peu que nouspourrons luioffrir.

LICIEN. Le véritable but de mavenue, moncher Ini-
go, est de savoir si vous n'avez encore rien découvert.

INIGO. Il y aura bientôtdu nouveau, et Jepense,senor,
vousépargnerla peine de toutes recherches.

LLCIF.N. Cest bien, je vous remercie...aucune puis-
sance humaine ne m'aurait empêché de vous visiter ce
soir. (Il entroutreson manteau tt montreà Paquita tes
fleurt qu'il y a cachées )

PAQtiT». Mon bouquet! quel soupçonl
IMGO (se plaçant entre lAteien et Paquita). Souffrez,

senor cavalier, que je vous débarrassede tout cet atti-
rail. (Ilprend les pistoletstt le sabre de Lucien.) Pa-
quila placez ce manteau quelque part.

(Il enlève les amorcesdespistolets.Paquila,en feignantd'ac-
crocherle manteau i un clou, le fait tomber sur la tête d'Int-
go, puis se précipitevers Lucien, tandis quête gitano cherche
a te débarrasser).

PAQiiTA (bas). Partez,au nomdu ciel!
LUCIEN(montrant le bouquet). Ce message...
FAQIIT.»(bas). Ne vientpas de moi.
UCIEN..Qui donc...
INIGO (se débarrassant da manteau). Vous êtes bien

maladroite,Paquita. Allons, venez avecmoi préparer le
souperde notre hôte.

PAQUITA.A quoi bon, puisqu'il va se remettre en
roule.

IMGO. Vous ne me ferez [tas cet affront.
UCIEN. Jen'en ai pas la moindre envie, je Vous jure,

et je reste. (A part) Elle veut m'étoîgner,jesauraipour-
quoi. .. Un rival, peut-être.

PAQIITA (à part). Ilesl perduI

INIGO. Nous allons d'abord allumer du feu, car les
nuits sont froides dans ces montagnes couronnées de
brouillards... (On frappe.) Qui nous arrive à cette
heure?(A part.) te fâcheuxcontretempsI

FAQtir.A (à part tt arec élan). Du secours ! c'est du
secours!

UCIEN. Un voyageur égaré, sansdoute.
IMGO. OÙ un vagabond.. un malfaiteur... ce pays

n'est pas sûr.
UNE voix ou DEHORS. Ouvrez! ou, par le CidCam-

péador, je fais sauter la serrureavec la pointe de mon
sabre I

INIGO. Allons, il faut se décider;je vais vousouvrir...
Suivez moi, Paquita. (.1 pari, la regardant.) Tant que
cet étranger sera ici, je ne la quitteraipas plus que son
ombre.

pAQtu.» (en sortant}. Au moins nous serons deux
pour le défendre,

Scène O*.

UCIEN, jutî* SERAFHINA en trompettede dragons,
LICIEN. Je m'y perds tt ne sais que résoudre,.. C'é-

tait bien son bouquet, et elle prétend ne pas me l'avoir
envoyé... Serait-elle coquette? veut-elle se jouer de
moi, me trahir?

SERAFHINA (r«frani).Salut, mon capitaine.
LUCIEX. L'uniformede mon régiment.., et copeadant

il me semble que ce visage...
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«RAFHINA. N'appartient pas aux dragons de .'impé-

ratrice... il y a quelquechosede vrai,dansvotre suppo-
sition... maiscethabitd'ordonnancen'en estpas moinsi
mol pardroit de représailles.

LICIEN. De représailles...
SERAFHINA. Sans douie... votrepetit lutin deFrêtillard

s'est introduit pour conquérir une de mes caméristes
dans mon château de Viflafior, où il est en ce moment
sousclef...je l'ai fait changer decostumeet je me suis
emparéde celui qu'il portaitet qui ne me sied pas mal.
r.Ii-si que vous pouvez le voir, maisje me suisbien gardé
ex.revêtir son caractèreet ses goûts; le fripon ne fut que
des sottises, tandisqueje mesuis mis dans 1a tête de ré-
parer les vôtres.

LICIEN. Certainement, senora, vous avez le droit de
blâmer.

SERAFHINA. VousMimer, non... vous plaindre, I la
bonneheure... pauvre fouI

LICIEN. Je pourrais VOUStromper, VOUS dire que des
motifs de positionetde famille retardent notre union.

SERAFHINA. Est-ce que je vous croirais...
LUOEN. Je dois,en galant homme, rompre nos pro-

jets d'union, carj'aime une autre femme avec ivresse»
avecdélire...

SERAFMXA. Je le .«ais bien... c'est justement pour cela
que vous me voyez icidansce belliqueuxéquipage...

UCIEN. Je comprends, vous avez voulu dans notre
rupture prendrel initiative.

SERAFHINA. DU tout, on voit bienque vous ne connais-
sez pas encore Seraphina de Villafior....J'ai Juré que
vous serez mon mari et vous léserez.

LICIEN. Mon àme, ma vie, mon avenirde bonheurap-
partiennent à une autre.

SERAPHINA. Une petite gitana...une fille de Bohème...
avec elle l'avenir a tout au plus vingt-quatre heures.

Lucie!*. Ohl netenez pasce langage, mabienaimée,
ma Paquitachérie est la pureté et l'innocencemême.

SERAFHINA.Je sais bien qui est le plus innocent,du
capitaine ou de la gitana... Heureusementje suis là..,
Pu reste, nous reparleronsde tout cela en route.

Lucua. En route?
SERAPHLNA. Certainement,n'allez-vous pas me recon-

duireau château?
UCIEN. Mais,senora,puisquevous êtes venueseule..,
SERAPHLNA.Je puis m'enaller de même, n'est-il pal

vrai? Cette galanterieestpeu chevaleresque;maisje me
suis promis que, quoi que vous paissiez faire ou dire,
de ne pasme fâcher.

UCIEN. Souffrez,senora, que je ne prolonge pas un
entretien péniblepour tous deux.

SERAFHINA. Le fait est qu'entre deux cavalierscela
pourraitmal finir (Ellefrappt Sursonsabre). Mais nous
n'en viendrons pas i une querelle avant le mariage, ce
seraitprématuré, le ne vous retiens plus; puisqueje
ne suis pas votre femme, je n'ai pasencore... ledroit
décommander,

txavt (la tatuanO. Je vous cède la place. (Itentrt
dans ta chambre tali*ale.)

Scène V.
SERAPHLNA,seule.

Vos efforts pour me résister seront vains, mon beau
Renaud,jevousarracheraiaux enchantementd'Araide.
Le général en chef est fort de mes amis, je lui fabriqué
je ne saisquellehistoire de trahison... un contebleu...
saufà justifierle faux coupable quand il sera loin d'ici.
Une escortede quelquescavaliers suffira,.. Un raptde
capitaineà mainarmée... l'idéeest ravissantet

Scène**.
StRAPRINA,PAQllTA.

PAQUITA(apportantet boit étant ton tablier, ttis-tt-
temenlellris-etsouf/lét, bas). L* capitaine dllervilly
court le plus granddanger.

SERAPHINA. A qui le dites-vous?
FAQUTA. H faut le sauver.
siRAFHINA. C'est aussi mort dessein.

FAQUTTA (pourantàpeineparler). Sachezdonc ci'ily
en a quatre.

SERAPHINA. Quatre gitanas... Cest beaucoup...Je
le plains.

(loi**apparaît apportant le souper.)
Seène tv.

IN1CO, SERAPHINS, PAQUITA.
(lalro entre rapidement tt ne quittepins desytuxPaquita).

INIGO. Commevouscourez, Paq.iita.
SERAPHINA. Vous n'avez pas dessellé mon cheval.
INIGO. Non.seoora.
SIRAFHINA. Et vous avez bien fait. Je repars sur-le-

champ.
INIGO. Ahl tant mieux.
FAQUTTA(à part). Comment lui faire comprendre...

.
SMApHiNA.Jevous recommandede veiller sur celle

jeune fille.
ixioo. Je vous remercie,senora.
SERAPHINA. De ne pas la perdre devue on instanl.
LMGO. Vous n'avez pas besoin de me le recomman-der.

(Paquita rail des signes dt détresseet de supebeatioa
à Seraphina.)

stiAPHiNA.Tenez,en ee moment même, elle me fait
des signesd'intelligence,mais elle se tremped'adresse;
mon courestcuirassécontre les attaques de la coquette-
rie. Je tais I quoi m'en tenir.

AIR: Mutiqutde M. Bariiler.
Si vous ne veillez pas sur elle,
Vous ferezbientôt votre deuil
De cette tendre tourterelle.

LNICO.
Je ne dorsjamaisqued'un oeil.

(Paquila redoubled'instances mimée*.)
SERAPHLNA.

Mais voyez donc, encore on signe.
Ma chère,c'estdu tempsperdu.

(Paquita cooiinne.)
Ce manègei la fin m'indigne,
Carje suisdragon... de verla.

(Ensemble.)
IU.INIÙ.

Si von»Re vrillespas tôteue.
VousferaMent&t votredeail
Decette tendre tourterelle,
NedôrnKtJamaisqaed"ancttl, I

Isvtca.
le teille incessammentnu- die,
El poor ne pas faire mon deuil
Decette tendretourterelle,
lene dors Jamais qued'unnU.

«cène 9'.
15109, PAQUITA, LUCIEN.

FAQtrrA (à part). Partie...plus d'espoir...
ixico. Mes compères avaient raison.... Paquila se

doute de quelque chose... mais elle ne dira pas un
mot à ce Français... je sais là.

LUCIEN {sortant de la chambre. A part). J'avais bien
entendu sa voix;el nepouvoirlui parler...

INIGO (à Paquila). Hâtez-vousde fairedu feu à notre
bote.

(Paquita exécute cet ordre: en postant derrière Inigo
qui la sépare toujours d* Français, elle fait tomber
une bûche dans lesjambes(Ptnigo. tandisque celui-ci
se courbeavec un cri de douleur, Paquita jette rapi-
dement,à toit batte, ces mots à Lucien) : On en veut
à vos jours. (Ëtte taà ta cheminée.)

LICIEN. Quedit-elle?serait-celà le motde celte étran-
ge énigme,(tt reprend set armes.)J'ai sagement agi,
n'est-ce pas, maitre Inigo, en ne me séparant pas de
mes amisfidèles... Aveceus, je n'ai rien a craindre.
En ce momeot.PaquiU,qui est accroupiedevanltacheminée,

casse quatre moreeaotde bots sec.)
LICIEN (à part). Quatre... le nombre des meurtriers,

peut-être.
INIGO (tout en sertant te souper). Quel danger pou*

vez-Tous courir dansune posada aussi tranquille, aussi
sûre que la mienne.



-15 —

PAQiiT». Mon maître a raison, senor, aucundtnger
ne vous menace en ce moment. «

UCIEN. Je le crois... maisla soirée doit s'avancer; jo I
voudrais'savoirl'heure? <

LNIGO (tirant une grande montre dt sa poche). Onze
heures et demie, senor.
(Paqoita.quia allumél« fto, en passant devant l'horloge, en-

fonce me de ses éyintfes à cheveux prl< da chiffre U. La- i
cien qii a regarde après qoe Paqulta eit passée.)

<

LIXIFN (àpari). L'heure est minuit.
iNicr. Maintenant,nous n'avons plus rienà faire ici,

a moinsque notre hôte ait des ordres à nous donner.
Nous dlonsnous retirer,et le laisser souperen paix. (A
Paquita,qui ajoute un coucerl) Pourquoi ce couvert,
Paquitt?

FAQUTA. J'ai cruentendre que te senor[capitaine vous
avait iivité i partagerson repas. j

Lucas (àpart.)Elle meconseillede le retenir. (Haut.)
Nous sommes de vieilles connaissances, maitre Inigo, i

et vois ne me refuserezpas le plaisir de votre compa-
gnie.Mellez-vous-làsans façon.

INIIO. Monseigneurserait assez bon. (A part.)Tant
<

mieux, il me seraplusfaciled'arriverà mes fins.(Haut.) <

Qu'il soit doac fait suivant votre désir, (literie du tin <

à Lucien, auquel Paquitafait tignt qu'if peut boire.) A
votre santé, senor.

LUCIEN. Ce vin est délicieux.(Ht tldenl leurt terret.) '

IN;GO. U est faible et sanssaveur, au contraire... J'ai
hâte de finir ce flacon pour vous offrirquelquechose de
bien meilleur. (Il tertt le retledant ton terre, taà Far-
moire chercher une autrebouteille.)

FAQUTA (guettant le moment où Inigo quiCobserte ala télé baissée.)Ne buvez plus.
INIGO (refera»/ la tété). Voilà, mon cher hôle.on cer-

tain vin commejamaisvousn'enavez bu. (il tertt dont
1e terrede Lucienet reprend te tien qui ett resté à
moitiéplein.) A votresanté, senor I Pardon si je trinque
aveccette piquette... mais il ne faut rien perdre...

LUCIES.Je n'aiplussoif.
LNIGO. Rien qu'une petite goutte... une larme...
UCIEN (acte énergie). Je vous dis que je n'ai plus

soif,
i,En ce moment, Paqoitafait tomber une pile d'assiettes qui

se brisent.)
INIGO. La maladroite. (H te détournepour toir te dé-

gât,el Paquitachangeprestement let terres de place.)
LICIEN (tltement). Eh bien I maitre Irigo, puisque

vous le voulezabsolument, à votre santé I
LNIGO. A la vôtre I Je suis fier d'un pareil honneur.(A

part.) Il est pincé. (Haut.) Si Paquita nous chantait
quelque chose.

FAQUTA. Mon maitre!
INIGO (<t oari). La musique achèvera ce qu'a com-

mencé le vin.
PAQUITA (à part).Quelle idée! (Haut.)Je nesaisqu'o-

béir.
AIR : Musique de M. Bariiler.

Dormez t ô vous que j'aime ;
Qu'un mensongeenchanteur,
Jusqu'en vos rêves même,
Vousrende te bonheur.

!«' COUPLET.
Sommeil, de nos alarmes,
Doucementoublieux,
Tu taris de nos larmes,
La source dans DOS yeux I

(Acte intention).
Dormez! ô vous que j'aimi! etc.

UCIEN.Ce refrain sur lequel elle sembles'appuyer est
un conseil peut-êtrejessayons...(Ilfeint de dormir.)

PAQUITA.—3* COUPLET,
Sauvegarde éternelle,
Magique talisman,
Le sommeil,sous son aile,
Nous cacheet nous défend.

INIOO (touant Lucien qui feint deiendormir pendant
le couplet). Le narcotiqueopère... pauvre diable... U me
fait compassion... la viclo.re ne nous aura pas coûté
cher.

FAQUTA.
Dormez1 ô vous que j'aimeI etc.

INIGO. Ahça! mais... qu'est-cequeje sens doue moi-
même.,., mes idées s'cmbarbouillent.... Tiens I c'est
drôleI

FAQUTA.—3» COUPLET.

Par une image sombre
Révélantlesenfers,
H fait trembler dans l'ombre
Et punit le pervers.

INIGO [qui s'ett leti, cherche à lutter contre le som-
meil). Mon front brûle... mes paupièresse ferment... la
force m'abandonne... Paquita ! à moi!... Barlhotomeo...
D. Lopez. (Il tombe tur la chaise, tt son front tt courbe
tur la table.)

PAQUITA (reprend ironiquement,en te tournant tert
lnigo endormi). Dormez,ô vousletc. (Après le dernier
relraln, elle ta à Lucien et le réteille.) Vite, senor
officier... il est endormi.

LICIEN.Que se passe-t-il donc?
PAQUITA.Partout des assassins; j'ai tout fait pour vous

avertir du piège; mais je ne puis vous sauver;je me
perds avec vous.

LUCUM.Généreuse fille... Ah ! ma vie désormais l'ap-
partient tout entière... mais ces fleurs... ce perfide
message, d'où vient-ilf

PAQUITA.On me les a dérobées pour vous perdre...
Inigo... Mariquita... lecorrégidor...je ne sais qui,.,
mais ce n'est pas moi, je vous le jure par ce que j ai de
plus sacréau monde... par ce Dieu devant qui nous
paraîtronsbientôt peut-être, parce portrail (elle lire te
portrait).

txcas(atetjatoutié). Donl l'original vous est bien
cher, sans doute.

PAQUITA:Ce portrail était loute ma joie, tout,mon es-
poir, toute ma famille : si je dois en croire l'amie qui
rue fa donné, il olfre l'image d'un parent...d'anpère...
(Elle donne te portrailà Lucien).

LUCIEN. Qa'ai-je vn, bonté divine! le général d'Iler-
villy, mon oncle... Paqoita, votreâge.

PAQUITA.Dix-septans.
LUCIEN.Emmehne avaitcinqans; il y e na douzeque

le crime a été commis... dans cesmontagnes... cette
chevelure blonde... celle physionomiede mon pays...
cette ressemblancequeje retrouve... Ah I le ciel m'est
témoinque pour l'adorer comme on adoriun ange, pour
te donner mon amour et ma foi, je n'attendais pas qu'il
me fût permis de dire : les hommes avant Dieu nous
avaient fiancés... Nousavons la même patrie... Nous
sommes de mêmesang... Paquita... ma soeur... ma
bien-aimée... dans mes bras, avec toi la mort!... le
bonheur.

PAQII. » (sejetantdans ses oras).Ohl non pas la morl,
elle me serait trop cruelle à présent.

LUCIEN (prenant letpistolets). Je te défendrai!
FAQUTA. Impossible, Inigo a fait disparaître les amor-

ces...
UCIEN (prenant son tabre). Ce sabre....
PAQUITA. Ils sont quatre armés de pistolets. Ecoutez,

cet te chambrene renfermequ'un meuririer!... le corré-
gidordeGrenade, qui a commandéet pavé le crime.

LUCIEN. Que lui ai-ji donc fait ?
PAQUITA.VOUS le mettrezpeut-être hors d'étatde noussuivre..nous attacheronsles rideaux à la fenêtre pour

gagner la campagne.(// court à ta portede gauche.)
LICIEN. Ne perdonspas une minute... MalédictionI la

porte est fermée.
PAQUITA. Oui, fermée... il aura craint noire désespoir,

nous sommes perdus sans miséricorde... Ecoutez, voila
l'heure fatale... minuit, (Elle montrel'horloge,bruitdt-
hort.)

LUCIEN. Des pas retentissentsur l'escalier.
PAQUIA. Les meurtriers peut-être...
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LccitN. Sur mon coeur, Emmeline, et que notre der-

nier soupir s'exhaleen même temps.

.Scène iO'.
PAQUITA, LUCIEX, INIGO endormi, RARTHOLOMEO parait-

sanl à tafenêtre, les autres par la porte de droite,
pUiS SERAPHINAet FRÉTTUARO.

RARTHOLOMEO. Il faut mourir, je vous donne une mi-
nute pour recommandervotre âmeà Dieu.

LUCIEN. Mourir, elle,par pitièépargnez-!a...
PAQUITA, Euxdelapiliél... (Les bandits les entou-

rent.)
. „siRAPHiv» (oaoVAori). Ouvrez, au nom de I empe-

reur. (Bruitdefusils.)
LUCIEX. Des frèresd'armes I

PAQUITA. Des amis!
BARTHOLOMEO.Dés Français!

PAQUITA(atte énergie). Brises cette porle.(Les ban-
dits se reculentarec effroiaufondde la chmbre.)

(Seraphlnaentré).
snupHiN». Capitaine, un officier me suit porteur d'un

ordre de votre général ; en son nom je vousarrête.
LUCIEN. Dites quevous mesauvez. \
SERAPHLNA. De quel danger?
UCIEN. Elle vous le dira, elle qui l'a bra» * tour moi.

(Un det bandits te dirige vers la portedegauche, deux
autres ters la porte de droite, Bartholomeo tirs la fe-
nêtre.)

rR/TIUARO(paraissantà la fenêtre). Arriéreou je le
brûle la moustache ; bandits,vous êtes cernés. '

LUCIEN. DonaSeraphina, voiciEmmclinedTiervilly,
ma soeur par le sang, ma femmepar son amour.

( Des soldats arrivent et cernentles brigands. Inigos'éreille,
veut te leveret «I arrêté par Frétillard, qui le lient en tes-
peet arcs deux pistolets. TASUAU.) t

FIN.

Les emplois étant indiqués avec la distribution, il ne reste plu3 à ajouter que quelques observations :
le petit rôle de Nunez, le marchand forain, importantau pointde vue musical, doit être joué par te se-
cond ténor, s'ily a troupe d'opéra.

Le rôle de Paquila (bien que l'efTet dramatiquesoit avant tout nécessaire) ne peut que gagner àêtre
donnéégalement a unechanteuse, à cause de ta quantitéde musique nouvelle qu'il renferme; au théâtre
Beaumarchais(où l'ouvrage a été joué avec beaucoupd'intelligence et d'ensemble), des nécessitésde dis-
tributionont fait placer la danse dans le rôle de Mariquita.—Autant que possible, lé pas espagnoldj %*

acte devra être exécutépar Paquita elle-même, et plutôt seule qu'avecun cavalier.
Le rôle de Saltarello peut être au besoin supprimé, ceuxde Carmen et dePépitaréunis.
Voir, quant aux principaux costumes, les gravures exécutéespour le ballet de l'Opéra. Seulement,

Lucienel Frétillard ont l'uniformede dragonsde l'impératriceau lieu de celui de hussards, te Corrégidor
a le costume & lafrançaise, tout tioîr, avec des broderiesde jais, claqueà trois cornes, manteau brun ou
noir, épêe d'acier, perruque avec une bourbe, mai* sao3 poudre. Seraphina, auxdeux premiers actes, au
lieu de costume noir de l'opéra, uiie amazonnede fantaisie.

S'adresser, pour toutce qui regarde la musique, à M. BAMUEK, au théâtreBeaumarchais.

»**».*- errant FAR ty RRittf, Rrt toyxt-ust, 5î.


